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OUS  avons  vu  Frédéric  à  la  tête  des  ar- 
mées braver ,  avec  des  forces  inférieures  ,  les 
forces  réunies  de  l'Europe  entière  ;  conquérir 
une  vafte  province  par  fon  adivité  &  fon  cou- 
rage ,  la  conferver  par  les  mêmes  moyens  & 
les  reffources  inépuifables  de  fon  génie  ;  &  for- 
tir  couvert  de  gloire  de  trois  guerres  périlleufes, 
où  il  s'était  trouvé  plufieurs  fois  à  deux  doigts 
de  fa  perte.  Nous  l'avons  vu  employer  les  loi- 
firs  de  la  paix  ,  à  augmenter  fes  moyens  de 
défenfe  ,  l'armée  &  le  trcfor  ;  à  encouragée 
ragriculture ,  la  population  &  le  commerce  qui 
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font  les  foutiens  de  l'une  &  de  l'autre,  &  k 
rendre  fes  fujets  heureux  ;  parce  que  le  bon- 
heur du  prince  dépend  du  bonheur  des  fujets. 
Nous  allons  le  voir  maintenant  dans  le  filence 
de  la  vie  privée ,  s'avançant  avec  ardeur  dans 
la  carrière  des  fciences  &  des  arts  ,  cultiver 
avec  fuccès  les  uns  &  les  autres ,  &  mêler  ainfî 
les  lauriers  d'Apollon  à  ceux  de  Bellone.  Nous 
allons  le  voir  rejettailt  la  vaine  pompé  dès  rois^ 
dépofer  en  fecret  le  mafque  de  la  grandeu-r, 
pour  jouir  des  douceurs  de  l'amitié ,  &  de  ces 
^îlaifirs  purs  de  la  fociété  que  l'égalité  fait  naître, 
&  que  l'orgueil  efiarouche. 

Frédéric  avait  reçu  du  ciel ,  une  de  ces 
âmes  de  feu  qui ,  toujours  adives  ,  demandent 
un  aliment  continuel.  Ce  font  les  âmes  âà 
cette  efpèce  qui  font  les  grands  hommes  dans 
tous  les  genres.  Eloigné  par  un  père  févère  de 
tous  les  plaifirs  de  fon  âge ,  fon  aélivité  lui  en 
fit  chercher  d'autres ,  &  il  en  trouva  dans  l'é- 
tude. La  gêne  où  il  vivait  tendit  de  plus  en 
plus  le  reffort  de  fon  ame  ,  &  de  là  fortirent 
des  vertus  héroïques  &  des  talents  extraordi- 
naires. Le  mépris  que  fon  père  avait  pour  les 
lettres ,  &  les  obftacles  qu'il  mit  aux  études  de 
fon  fils  j  ne  fervirent  qu'à  lui  fiiire  mieux  goûter 


les  charmes  de  l'étude ,  &  à  accélérer  fes  pro- 
grès. Vidime  du  defpotlfnie ,  il  vit  le  glaive  du 
pouvoir  arbitraire  balancé  quelques  inftants 
Tur  fa  tête ,  abattre  enfuite ,  à  fes  yeux ,  celle  de 
fon  ami;  &  il  en  conçut  de  l'horreur  pour  le 
pouvoir  arbitraire  ;  &  avant  que  de  monter  fur 
le  trône ,  il  forma  le  projet  d'y  faire  régner  la 
inodération  ^  la  juftice  6:  la  douceur. 

MadAxME  de  Recoule  ,  fa  gouvernante  ,  l'a- 
vait femiiiarifé  de  bonne  heure  avec  les  meil- 
leurs ouvrages  des  poètes  français, &  fon  ame 
était  devenue  fenfible  aux  charmes  de  l'harmo- 
nie ;  elle  avait  goûté  des  plaifirs  purs  qui 
devinrent  pour  lui  une  reflburce  dans  fes  cha- 
grins ,  &  qu'une  douce  habitude  changea  bien- 
tôt en  befoin.  11  cultiva  la  poéfie,  l'éloquence, 
la  mufique  ;  il  étudia  l'hilloire ,  qui  lui  dévoila 
les  fautes  des  fouverains  ,  &  lui  indiqua  les 
routes  de  la  gloire  ;  la  politique  qui  l'éclaira 
tut  fes  vrais  intérêts  ;  la  philofophie  qui  lui 
donna  le  goût  de  toutes  les  vertus. 

Mais  pourquoi  nous  efforcer  de  peindre  ici 
Frédéric?  rapportons  plutôt  le  portrait  qu'il 
fait  de  lui-même  dans  Tépitre  à  fon  efprit  : 

A  z 
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Apprenez  quelque -jour  aux  lecleurs  indulgents 
Si  vous  pouvez  percer  la  fombre  nuit  des  tenis. 
Ou  fi    quelque  hafard   vous  amène   au  grand 

monde , 
Quel  était  cet  auteur  dont  la  Mufe  féconde 
Monta  fur  l'Hélicon ,  fur  les  pas  du  plaifir , 
Et  compofa  des  vers  pour  charmer  fon  loifir. 

Dites  que  mon  berceau  fut  environné  d'ar- 
mes , 
Que  je  fus  élevé  dans  le  fein  des  allarmes  , 
Dans  le  milieu  des  camps  ,  fans  fafte  ,  fans 

grandeur , 
Par  un  père  févère  &  rigide  cenfeur  ; 
Que  je  fus  écolier  des  plus  grands  capitaines  ; 
Qu'à  Sparte  cultivant  les   douces  moeurs  d'A- 
thènes , 
3e  fus  ami  des  arts  plutôt  que  vrai  favant , 
Et  que  fans  écouter  un  charme  décevant,' 
Et  fimple  courtifan  des  filles  de  mémoire , 
Je  n'afpirai  jamais  à  la  fublime  gloire 
D'être  le  plus  fêté  parmi  leurs  nourriflbns  ; 
Que  fâchant  me  borner  &  rabaifler  mes  fons , 
Je  me  fuis  contenté  de  peindre  ma  penfée , 
Et  de  parler  raifon  en  profe  cadencée. 

Dites  que  j'ai  fubi ,  bravé  l'adverfité  , 
Mais  que  parmi  les  rois  depuis  on  m'a  compté  ; 


Atteftez  hardiment  que  la  philofophie 
A  dirigé  mes  pas ,  &  réformé  ma  vie  ; 
Dites  qu'en  admirant  le  fyftème  des  dieux , 
J'ai  préféré  ma  lire  aux  arts  faftidieux  ; 
Que  fans  haïr  Zenon  ,  j'eftimais  Epicure , 
Et  pratiquais  les  lois  de  la  fimple  nature.; 
Que  je  fus  diftinguer  l'homme  du  fouverain , 
Que  je  fus  roi  fevère  &  citoyen  humain. 
JMais  quoiqu'admirateur  de  Céfar  &  d'Abide , 
J'aurais  fuivi  par  goût  les  vertus  d'Ariftide. 
Lorfque  la  Parque  enfin ,  lafïe  de  fes  fufeaux 
Terminera  mes  jours  d'un  coup  de  fes  cifeaux , 
Que  fur  ma  cendre  éteinte  aboîra-la  fatire: 
Dites  que  méprifant  tout  ce  qu'qn  pourra  dire 
Un  efprit  irrité ,  chagrin  ,  malfàit ,  tortu , 
Trop  rigide  cenfeur  de  ma  faible  vertu  ; 
Sans  aimer  la  louange ,  infenfible  à  tout  blâme 
J'ai  toujours  confervé  le  repos  de  mon  ame  ; 
Et  que  m'abandonnant  à  la  poftérité, 
Elle  peut  me  juger  en  toute  liberté. 

Du  goût  des  lettres  à  l'eftime  de  ceux  qui 
les  cultivent,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Frédéric  ad- 
mira Volfaire ,  Maupertuis ,  s'Gravefande  ,  Al- 
garotti ,  Rollin ,  comme  il  admirait  Alexandre, 
Céfar ,  Charles  XII ,  Guftave-Adolphe  ,  lElec- 


teur  Frédéric  -  Guillaume  &  Pierre  ï  ;  il  brûlait 
du  défir  de  les  imiter  les  uns  &  les  autres. 

Cependant  on  prétend  qu'il  eut  dans  fa 
jeunefTe  une  horreur  naturelle  de  la  guerre  &  des 
combats  ;  &  que  Tamour  de  la  gloire  fut  feul 
capable  de  la  lui  faire  furmonter.  Sa  conduite 
à  la  première  victoire  qu'il  remporta  ,  fcmble 
confirmer  cette  opinion  ;  mais  loin  de  jetter 
une  tache  fur  fa  gloire ,  elle  la  rend  plus  bril- 
lante encore.  Il  eft  difficile  de  devenir  un  héros 
&  un  grand  capitaine,  même  lorfque  le  cœur- 
infpire  l'amour  de  la  guerre  ;  mais  devenir  le 
plus  grand  homme  de  guerre  de  fon  fiècle ,  & 
peut-être  des  fiècles  palfcs,  contre  fon  inclina- 
tion naturelle  ,  c'était  une  gloire  réfervée  à, 
Frédéric  II. 

La  première  fois  qu'il  vit  le  fpedacle  d'une 
guerre,  fon  cœur  fenfible  fut  révolté  ;  &  il  écri- 
vit fur  la  campagne  de  175  4.  i  ^^s  vers  qui  font 
à  peu-près  les  premiers  que  l'on  connaifle  d* 
lui.  On  ne  faurait  les  donner  comme  un  mo- 
dèle de  poéfie  ;  mais  il  y  a  de  la  facilité ,  de 
la  philofophie ,  &  quelques  images  poétiques, 
Ç'eft  dans  ces  vers  qu'il  dit  : 

Ah  !  mortels  ,  quelle  eft  votre  erreur 

Pe  prêçer  vos  mains  meurtrières , 
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Et  vos  talens  &  vos  lumières 

Au  meurtre ,  au  carnage  à  l'horreur  ? 

On  voit  dans  les  quatre  derniers  vers  quç 
Ion  goût  n'avait  pas  encore  été  épuré  par  le 
commerce  de  Voltaire ,  &  qu'il  ne  connaiflait 
pas  encore  cette  unité  de  ton  &  de  ftile,  qui 
^it  le  charme  dçs  bons  ouvrages.  Les  voici  ; 

Si  j'ai  fu  ftiire  mon  office 
Sans  être  farouche  &  cruel  ; 
C'eft  qu'on  peut  aller  au  b  .  ,  .  ï. 
Sans  y  prendre  la  ch  .  .  .  fe. 

Vers  le  même  tems  il  fit  une  ode  fur  l'hon- 
peur.  La  dernière  ftrophe  paraît  didlée  par  fon 
cœur. 

O  gloire  !  à  qui  je  facrifie 
.  Mes  plaifirs  &  mes  paffions  ; 
O  gloire!  en  qui  que  Je  me  confie^ 
Daigne  éclairer  mes  adlions  ; 
Tu  peux,  malgré  la  mort  cruelle, 
Sauver  une  faible  étincelle , 
Pe  l'efprit  qui  réfide  en  moi  ; 
Que  ta  main  m'ouvre  la  barrière 
Et  prêt  a  courir  ta  carrière, 
Je  ve^x  vivre  &  mourir  pour  tpî, 
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C'est  en  1756  qu'il  écrivit  pour  la,  première 
fois  à  Voltaire.  La  lettre  était  bien  faite  pour 
réduire  un  philofophe,  (  i  )  &  fur-tout  un  phi- 
lofophe  comme  Voltaire  ,  qui  n'avait  guère 
moins  de  vanité  que  de  génie.  Les  cajoleries 
furent  prodiguées  à  plaines  mains  au  philofo- 
phe ,  &  il  fallut  bien  que  le  philofophe  y  ré- 
-  pondit  par  d'autres  cajoleries.  Frédéric  qui  dou- 
tait encore  s'il  parviendrait  à  la  gloire  des 
héros  ,  voulut  du  moins  fe  préparer  celle 
d'homme  de  lettres  ;  &  les  louanges  de  Vol- 
taire étaient  bien  propres  à  exciter  pour  lui 
les  cent  trompettes  de  la  Renommée.  Ce  prince 
travaillait  alors  à  la  réfutation  du  prince  de 
Machiavel  ;  quel  homme  était  plus  propre 
que  Voltaire  à  donner  de  l'éclat  à  ce  début 
littéraire  ?  Frédéric  crut  qu'en  fe  fefant 
l'éditeur  de  Voltaire,  Voltaire  ne  refuferait  pas 
d'être  le  fien.  On  venait  d'imprimer  la  Hen- 
riade  en  Angleterre.  Algarotti,  avec  lequel  le 
prince  royal  était  en  correfpondance  ,  fe  trouva 
alors  à  Londres.  Il  le  chargea  de  faire  graver 
fur  cuivre  la  Henriade  toute  entière  ,  &  de. 
faire  faire  de  cet  ouvrage  la  plus  belle  édition 
qu'il  fut  poflible.  En  même  tems  il  fît  pour  ce 
poème  j  une  préface  où  il  appelle  Voltaire ,  le 
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prince  de  la  pocfîe  françaije ,  un  génie  vafle ,  un 
efprit  fublime  ^  &c.  Malheureufement  pour  l'édi- 
tion ,  le  père  de  Frédéric  vint  à  mourir  ;  Alga- 
rotti  quitta  Londres  ;  &  Frédéric  qui ,  en  rece- 
vant une  couronne  ,  trouva  bientôt  une  occafion 
de  l'entrelacer  des  lauriers  de  la  vicl:oire ,  oublia 
la  Henriade  ,  &  vola  en  Siléfie. 

Cependant  la  préface  était  faite  ;  &  l'in- 
tention du  Roi  était  affez  flatteufe  pour  enga- 
ger Voltaire  à  la  reconnaiflance. 

La  critique  du  prince  Machiavel  était  finie , 
ce  livre  qui ,  dans  notre  fiècle  ne  méritait  guère 
d'être  refuté ,  le  fut  avec  efprit  par  Frédéric 
ou  du  moins  il  annonçait  par  la  à  l'Europe , 
qu'il  avait  defTein  de  porter  fur  le  trône  ,  la 
Juftice,  l'équité,  la  modération;  il  annonçait 
qu'il  tiendrait  inviolablement  fa  parole ,  il  don- 
nait de  fon  règne  les  efpérances  les  plus  flat- 
teufes  &  les  plus  brillantes.  Frédéric  envoya 
foii  manufcrit  à  Voltaire  pour  le  corriger.  Le 
pbilofophe  rendit  au  Roi  dans  la  préface  de 
cet  ouvrage,  tous  les  éloges  qu'il  en  avait  requs 
dans  celle  de  la  Henriade.  (2)  Avant  que  de 
le  faire  imprimer ,  il  vit  !e  Roi  auprès  de  Clèves, 
&.  lui  dit  au  fujet  de  l'anti-Macliiavel  :  „  Sire , 
fj  j'avais  été  Macliiavel ,  &  fi  j'avais  eu  quel- 


qu'accès  auprès  d'un  jeune  Roi  ,  la  premièra 
chofe  que  j'aurais  faite ,  aurait  été  de  lui  con^ 
feiller  d'écrire  contre  moi.  „  (  3  )  Cependant  il 
lui  repréfenta  qu'il  n'était  peut-être  pas  conve- 
nable d'imprimer  fon  livre  ,  précifément  dans 
le  même  tcms  qu'on  pourrait  lui  reprocher  d'en 
violer  les  préceptes.  C'était  dans  le  tems  de 
fon  affaire  avec  l'Evêque  de  Liège.  Frédéric 
parut  fentir  cette  objecT:ion ,  &  permit  d'arrêter 
l'édition  ;  mais  le  libraire  demanda  beaucoup 
d'argent  ;  &  le  Roi  qui  n'était  pas  fâché  dans  le 
fond  du  cœur  d'être  imprimé  ,  aima  mieux 
l'être  pour  rien  que  de  payer  pour  ne  l'être 
pas.  (4) 

L' Anti-Machiavel  n'efl  pas  le  feul  ouvrage  où 
Frédéric  voulut  donner  une  bonne  idée  de  fon 
cœur  &  de  fes  intentions.  Ses  vers  refpirent  à 
chaque  ligne  l'amour  de  l'humanité  &  de  la 
juftice  ;  il  fe  propofe  fans  ccfTe  pour  exemple 
Tite  &  Marc-Aurele  ,  dans  la  paix  ,  le  grand- 
Eledeur  Frédéric-Guillaume  dans  la  paix.  (  ç  ) 

En  effet,  les  premiers  mots  qu'il  dit  à  fes 
miniftrcs ,  en  annonçant  la  mort  de  fon  père , 
étaient  bien  dignes  de  Trajan  ou  de  Marc- 
Aurele.  „  Notre  premier  foin ,  leur  dit-il ,  doit 
f  irg  dg  faire  le  bonheur  de  nos  états ,  &  celui 


II 

de  chacun  de  nos  fujets.  Nous  ne  voulons  pas 
que  vous  les  opprimiez  pour  vous  enrichir  ; 
mais  plutôt  que  vous  ayez  devant  les  yeux  1^ 
profpérité  du  pays  en  même  tems  que  nos  in- 
térêts; car  ces  deux  objets  ne  doivent  point 
être  réparés,  „ 

On  fait  comment  Frédéric  avait  époufé  la 
îleine.  (  6  )  Lorfqu'il  fut  monté  fur  le  trône , 
on  craignit  quelque  changement,  à  l'égard  de 
cette  princeffe.  Le  jour  de  la  mort  de  Frédéric- 
Guillaume  ,  la  cour  vint  féliciter  Frédéric  II ,  & 
pafla  enfuite  d^ns  l'appartement  de  la  Reine , 
pour  s'acquitter  du  même  devoir.  Pluficurs 
doutaient  que  cette  princeffe  gardât  longtems 
le  titre  qu'ils  allaient  lui  donner.  La  Reine  qui 
a  toujours  aimé  Frédéric  ,  &  qui  n'en  parla 
jamais  qu'avec  le  plus  vif  intérêt,  reçut  leurs 
compliments  avec  cette  affabilité  qui  lui  eft  fi 
naturelle  ;  mais  le  trouble  régnait  dans  le  fond 
de  fon  cœur.  Ce  trouble  augmenta  bien  plus 
encore  lorfqu'elle  vît  tout  d'un  coup  les  portes 
s'ouvrir  ,  &  les  courtifans  fe  ranger  pour  faire 
place  au  Roi  qui  entrait  dans  fa  chambre.  Elle 
crut  que  cette  vifite  imprévue  lui  annonçait  fa 
difgrâce  &  la  perte  de  fon  époux  ;  &  elle  trem- 
blait d'avoir  tant  de  témoins  du  malheur  qu'ellç 
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redoutait.  Son  embarras  &  fa  faiblefle  lui  per- 
mirent à  peine  de  fe  lever  de  fon  fauteuil  pour 
recevoir  le  Roi  ;  &  elle  fut  obligée  de  s'ap- 
puyer fur  une  de  fes  dames  pour  aller  au  de- 
vant de  lui.  Elle  prononça  quelques  paroles 
entrecoupées  pour  excufer  fon  émotion  ;  mais 
Frédéric  l'interrompant ,  lui  dit  :  „  Madame , 
tout  le  royaume  fait  de  quelle  manière  je  vous 
ai  accompagnée  à  l'autel ,  vous  favez  vous- 
même  la  manière  dont  j'ai  vécu  avec  vous  , 
depuis  ce  tems-là  ;  (  ces  premiers  mots  augmen- 
tèrent le  trouble  de  la  Reine ,  &  elle  faillit  à 
fe  trouver  mal.  )  Vous  penfez  peut-être  qu'étant 
maître  de  mes  actions  ,  je  renoncerai  à  des 
engagements  que  j'ai  contractés  malgré  moi, 
&  qui  ont  été  fi  mal  remplis  de  mon  côté. 
Mais  fâchez  ,  Madame  ,  que  votre  patience , 
votre  tendreffe  ,  votre  douceur  inaltérable ,  & 
mille  autres  vertus  donc  vous  êtes  douée, 
m'ont  ouvert  les  yeux  depuis  longtems.  Juf- 
qu'ici,  il  y  a  eu  dans  mon  caractère  quelque 
chofe ,  (  vous  le  nommerez  comme  vous  vou- 
drez )  qui  m'a  empêché  de  vous  feire  cet  aveu. 
J'ai  voulu  attendre  l'inftant  où,  eh  le  fefant, 
je  pourrais  convaincre  tout  le  monde  qu'il 
était  entièrement  libre  &  volontaire.  Ce  mo- 


ment  efl  venu.  Madame,  &  je  vous  invite  à 
partager  avec  moi  un  trône  dont  vous  êtes  li 
digne.  Oubliez  ,  je  vous^  prie ,  mes  injuftices 
paflees  :  ou  fi  vous  en  gardez  quelque  fouvenir, 
qu^l  ne  ferve  qu'à  augmenter  l'éclat  de  votre 
triomphe.  ,, 

La  Reine  douairière  eut  également  à  fe  louer 
de  la  tendrefle  &  du  refpeCl  de  Frédéric  II; 
il  lui  donna  le  titre  de  Reine-mère  ;  &  comme 
elle  voulut  l'appeller  votre  majefté,  appeliez- 
moi  toujours  votre  fils ^  lui  dit  Frédéric,  ce 
titre  eji  plus  précieux  pour  moi  que  la  dignité 
royale.  (7) 

.  Voltaire  épiait  le  moment  où  fon  ami  Fré- 
déric ferait  décoré  d'une  couronne  ;  &  il  fut  le 
premier  poète  qui  le  félicita  fur  fon  avènement. 
(3)  Nous  n'avons  pas  la  réponfe  que  lui  fie 
Frédéric.  Voltaire  répliqua  par  la  pièce  connue 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Qiioi  !  vous  êtes  monarque,  &  vous  m'aimez  encore  ? 

Dans  la  première  année  de'  fon  règne ,  Fré- 
déric fongea  à  rétablir  l'académie  des  fciences 
de  Berlin ,  qui  avait  été  fondée  par  Frédéric  I 
fon  grand-père. 
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Cette  fociété  qui  doit  fa  naiflancé  à  la  vi» 
hité  de  ce  prince  ,  plus  qu'à  fes  lumières ,  fut 
fondée  en  170c.  Elle  parut,  dès  fa  naiffance, 
ôeftinée  au  ridicule  qui  l'a  conftaninient  diftin- 
guée  jufqu'à  préfent ,  &  dont  quelques  grands 
hommes  n'ont  pu  la  fauver.  Il  était  queftion 
alors  en  Allemagne  de  réformer  le  calendrier  ; 
&  Frédéric  I  ^  qui  avait  déjà  fondé  une  .acadé- 
mie de  peinture ,  de  fculpture  &  d'architecture, 
parce  que  Louis  XIV  en  avait  une,  fonda  alors 
une  académie  des  fciences  pour  faire  des  alma- 
nacs.  (  9  )  Ces  almanacs  fiirent  vendus  au  pro- 
fit de  l'académie.  Les  premières  années ,  le  pro- 
duit monta  à  400  écus  ;  unique  fonds  de  cette 
illuftre  fociété. 

Comme  on  ne  foit  pas  toujours  des  aima-* 
nacs,  les  académiciens  furent  encore  chargés 
de  la  propagation  de  la  foi ,  ^  des  mifjîons 
étrangères.  „  Comme  il  eft  certain  &  reconnu  < 
dit  Frédéric  1  dans  le  diplôme  de  la  fondation 
de  cette  académie  ,  que  les  faines  idées  de 
Dieu  ,  de  la  religion  &  du  culte ,  &  qu'en  gé- 
néral les  principes  des  vertus  chrétiennes  ,  ne 
fauraient  être  mieux  répandus  ,  enfeignés  & 
inculqués  dans  les  efprits ,  tant  dans  le  mondé 
chrétien ,  que  parmi  les  nations  privées  de  la 
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lumière  de  l'évangile ,  que  par  des  hommes  quî 
joignent  à  l'intégrité  de  la  vie ,  &  à  l'innocence 
des  mœurs  ,  une  profonde  connailTancc  des 
vérités  divines  &  humaines  ;  nous  voulons  & 
enjoignons  à  notre  fociété ,  de  travailler ,  fous 
nos  aufpiees  ,  à.  porter  &  à  répandre  le  culte 
pur  de  la  divinité  parmi  les  nations  les  plus 
éloignées  ,  ^  dans  ces  contrées  oit  règnenS 
encore  les  ténèbres  de  la  plus  grojjîère  igno. 
rance. 

Telle  fut  la  fociété  dont  Leibnit2  fut  fait 
préfident  ;  le  plus  grand  philofophe  de  l'Alle- 
magne fe  trouva  chef  de  cette  miiTiQn-aftrono- 
mique. 

Cependant  la  nouvelle  académie  refta  dix 
ans  fans  obfervatoire  ,  fans  bâtiments  &  fans 
féances.  Gottfried  Kirch,  célèbre  fefeur  d'al- 
manaes ,  que  l'on  avait  appelle  de  Guben  à 
Berlin ,  était  le  feul  des  académiciens  qui  tra- 
vaillât. 11  annonçait  chaque  année  à  tout  le 
Brandebourg ,  les  pleines  lunes  &  les  nouvelles 
lunes ,  les  éclipfes  &  les  fêtes  mobiles  ;  mais 
aucun  membre  ne  fongeait  encore  à  partir  pour 
aller  planter  la  foi  chez  les  Hurons  ou  les 
Samoïèdes.  / 


•â. 
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Enfin  le  19  janvier  1711,  on  eut  une  touf 
pour  regarder  les  aftres  ,  une  chambre  pour 
s'afTembler ,  une  table  pour  écrire  ,  &  une 
chaife  pour  appuyer  un  miniftre  d'état  nommé 
Printzen ,  qui  prononça  debout  auprès  de  la 
chaife  un  difcours  latin  fort  ridicule  ;  (  10  ) 
le  premier  qui  ait  été  prononcé  dans  cette  aca- 
démie; &  qui  a  été  fuivi  de  tant  d'autres  de 
la  même  efpèce  ,  prononcés  quelquefois  par 
des  perfonnages  non  moins  importants. 

Depuis  ce  tems ,  l'académie  eut  des  féances 
régulières  ;  &  nous  voyons  dans  fon  hiftoire 
que  fes  membres ,  au  lieu  d'aller  planter  la  foi 
chez  les  nations  barbares ,  s'occupèrent  à  faire 
planter  des  meuriers  dans  le  Brandebourg. 
•  La  mort  de  Frédéric  1 ,  dit  l'auteur  de  l'hif- 
toire  de  l'académie  ,  fut  un  vrai  coup  de  fou- 
dre pour  la  fociété.  Nous  avons  vu  le  cas 
que  Frédéric  -  Guillaume  fefait  des  fciences  & 
des  favants  ;  fous  fon  règne  ,  les  éclipfes  furent  ' 
mal  prédites ,  les  plantations  de  meuriers  né- 
gligées ;  &  Leibnitz  dont  la  penfion  n'était  pas 
payée ,  s'embarraffaic  fort  peu  .  que  l'on  fit  des 
chrétiens ,  &  que  l'on  nourrit  des  vers  à  foie.  ■ 

Cependant  Frédéric- Guillaume  auquel  oft 
avait  propofé  d'établir  une  école  d'anatomie  à 

l'académie , 
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Tacadémie ,  goûta  fort  cette  idée ,  parce  qn'on 
a  befoin  de  bons  chirurgiens  dans  une  armée  ; 
&-elle  fut  établie  le  i^  mai  17 17. 

Leibxitz  mourut  en  171 6,  Frédéric  -  Guil- 
laume lui  donna  un  fucceffeur  ,  &  le  choix 
tomba  fur  Jaques-Paul  Gundling.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  nouveau  préfident  avec  fon  frère, 
favant  eftimé ,  qui  vivait  à  Halle.  Celui-ci  était 
une  efpéce  de  fou  titré  qui  était  devenu  le 
plaftron  de  toutes  les  railleries  de  la  cour  &  de 
la  ville,  &  que  le  Roi  fe  plaifait  à  chamarrer 
de  titres  de  toute  efpèce,  pour  le  rendre  plus 
ridicule  encore.  C'était  un  compofé  bizarre  de 
pédantifme  &  d'orgueil ,  de  férieux  &  de  plai- 
fant ,  de  gravité  &  de  bouffonnerie  ,  de  jac- 
tance &  de  folie.  L'auteur  dont  je  prends  ce 
que  je  rapporte  ici ,  le  repréfente  marchant  la 
•  tête  en  arrière ,  la  mine  haute  ,  le  regard  plai- 
famment  dédaigneux ,  de  gros  yeux  fans  efprit, 
les  lèvres  avancées  ,  la  démarche  efpagnole. 
L'habillement  répondait  parfaitement  au  per- 
fonnage.  C'était ,  dans  les  jours  de  cérémonie , 
un  habit  de  velours  noir ,  boutonnières  &  bou- 
tons d'or ,  parement  rouges  arrondis,  allant  jufl" 
qu'à  l'épaule ,  vefte  de  drap  d'or  tombant  fous 
les  genoux  ,  bas  de  foie  rouges  à  coins  d'or. 

Vie  de  F.  Tom.  IV.  B 
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foulîers  qiiarrés  à  talons  rouges  ,  ample  per- 
ruque blanche  à  l'efpagnolë  ,  qui  defcendait 
fur  les  hanches  &  fur  la  croupe  ;  &  par  deflus 
tout  cela  un  petit  chapeau  à  plumet  blanc. 
Tel  fut  le  digne  fucceffeur  du  grand  Leibnitz 
dans  la  préfidence  de  l'académie  de  Berlin; 
Avec  toutes  ces  belles  qualités ,  monfieur  le 
préiident  aimait  ur  peu  le  jus  de  la  treille  ;  & 
comme  il  en  prenait  fouvent  plus  que  de  rai- 
fon  ,  le  peu  de  bon  fens  qu'il  avait  dans  la 
cervelle ,  en  était  fréquemment  troublé.  Cet 
homme  fmgulier  mourut  en  1752,  &  fut  en- 
terré en  grande  cérémonie  dans  un  tonneau. 

Sa  mort  ne  tarit  point  le  ridicule  que  Fré- 
déric-Guillaume voulait  verfer  fur  cette  pauvre 
académie ,  &  il  choifit  pour  le  remplacer  un 
autre  fou  ,  qu'il  nomma  vice-préfident.  Ce  fut 
le  comte  de  Stein  dont  nous  avons  rapporté 
les  patentes.  Tom.  I.  p.  162. 

L'académie  de  peinture  &  de  fculpture 
n'était  pas  dans  un  état  beaucoup  plus  brillant. 
Elle  ne  tenait  plus  de  féances  ;  &  les  membres 
n'étaient  plus  payés.  Pefne  qui  en  était  le  di- 
redeur ,  quitta  les  tableaux  pour  les  portraits  ; 
les  menuifiers  s'étaient  érigés  en  fculpteurs , 
&  les  maçons  en  architedes. 
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FRÉpéRic  avait  raifon  de  fonger  à  relever 
une  telle  académie.  Il  forma  le  projet  de  lui 
donner  un  bâtiment  plus  commode  ,  il  fe  fit 
donner  la  lifte  des  penfions  ^  raya  quelques 
membres  ridicules ,  en  nomma  d'autres  plus 
décens ,  &  mit  à  la  place  du  comte  de  Stein , 
le  célèbre  Maupertuis  ,  qui  avait  fans  doute 
bien  plus  de  connaiffances ,  mais  guère  moins 
de  vanité  que  fes  deux  derniers  prédécefleurs. 
Une  lettre  fort  gracieufo  invita  le  philofophe 
à  fe  rendre  à  Berlin.  Maupertuis ,  qui  calculait 
toutes  les  occafions  de  jouer  un  rôle ,  avec 
bien  plus  d'exactitude  encore  que  les  degrés 
de  réquateur ,  accepta  iVec  joie  la  propofition 
de  Frédéric ,  &  fe  rendit  bientôt  de  Paris  à 
Berlin. 

La  guerre  de  Siléfie  fufpendit  pour  quelque 
tenis  l'exécution  des  projets  du  Roi,  à  l'égard 
de  l'académie.  Quelques  habitans  de  Berlin  for- 
mèrent en  attendant  une  focicté  littéraire,  à  la- 
quelle le  Roi  permit  de  s'alTembler  dans  une 
falle  du  château. 

Algarotti,  favant  Vénitien,  qui  avait  pu- 
blié en  1738  ,  fes  dialogues  italiens  fur  la  lu- 
mière ,  les  couleurs  &  l'attradion ,  (  *  )  vint  à 

(*}  Dialoghi  fopra  la  luce  ,  i  colori  e  l'attrazione. 

Bz 
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Berlin  avec  fan  frère  au  mois  de  juin  1740, 
Le  Roi  les  accueillit  &  les  fit  comtes.  C'eft 
dans  lemême  tcms  qu'il  rappella  Wolf ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  &  qu'il  le  fit  chancelier  de 
l'univerfité  de  Halle ,  d'où  il  avait  été  chafl'é 
par  le  terrible  Frédéric-Guillaume, 

Lorsque  Frédéric  fit  un  voyage  dans  le 
pays  de  Clèves  ;  Voltaire  qui  était  à  Bruxelles, 
lui  envoya  des  vers  par  uh  marchand  de  vin , 
nommé  Honi ,  qui  trouva  le  Roi  à  Wefel ,  où 
la  fièvre  l'avait  retenu.  Il  répendit  par  les  vers 
fuivants  : 

De  votre  pafleport  muni , 
Et  d'un  certain  petit  mémoire , 
S'en  vint  ici  le  fieur  Honi , 
Qui  s'applaudiflait  de  fa  gloire. - 

Ah  !  dis-je ,  apôtre  de  Bacchus', 
Ayez  pitié  de  ma  misère  ; 
De  votre  vin  je  ne  bois  plus  , 
J'ai  la  fièvre ,  c'eft  chofe  claire, 

Apollon  qui  me  fit  ces  vers  , 
Eft  Dieu  ,  dit-il ,  de  médecine  ; 
Ecoutez  leurs  charmans  concerts  ^ 
Eprouvez  leur  force  divine. 
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Je  lus  vos  vers ,  je  les  relus  , 
Mon  ame  en  fut  plus  que  ravie  ; 
\       Je  fus  guéri,  du  moins  je  crus 
Que  ces  vers  me  rendaient  la  vie. 

Et  le  plaifir  &  la  fanté 

Que  vous  eûtes  l'art  de  me  rendre , 

Et  force  curiofité 

D'un  faut  m'emportèrent  en  Flandres. 

Enfin  je  verrai  dans  huit  jours , 
Le  généreux  rivai  d'Homère , 
En  quittant  la  morgue  des  cours. 
Je  pourrai  vivre  avec  Voltaire. 

Partez  ,  Honi ,  mon  précurfeur , 
Muni  de  ce  nouveau  diplôme  : 
L'intérêt  eft  votre  moteur. 
Le  mien ,  c'eft  de  voir  un  grand  homme. 

On  partit  pour  la  Siléfie;  &  Frédéric  ,  avant 
fon  départ ,  pafla  trois  jours  dans  fon  palais  avec 
Voltaire.  (  1 1  )  La  bataille  de  Molwitz  prouva  aux 
Autrichiens  à  quelles  troupes  ils  avaient  à  faire. 
Frédéric  chanta  quelques  années  après ,  dans  un 
poème  les  principaux  officiers  de  fes  troupes , 
qui  étaient  morts  dans  cette  journée.  (12) 


Les  travaux  de  la  guerre  ne  firent  point  oublier 
les  mufes  ;  Frédéric  avait  mené  avec  lui  en  Si! éfie, 
Maupertuis  &  du  Han  ,  fon  ancien  précepteur. 
11  écrivait  aux  gens ,,  de  lettres  ,  étudiait  & 
fefait  des  vers.  Il  en  fit  après  la  bataille  de 
Molwitz  ,  &  après  la  prife  de  Neifs  ,  qui  fuivit 
de  près  cette  première  victoire.  On  n'a  pas 
publié  ces  deux  pièces  de  vers;  mais  il  parait 
par  une  lettre  que  Voltaire  lui  écrivit  le  21. 
décembre  ,  qu'elles  ont  exifté.  (  i  ?  "^  Voltaire  lui- 
même  cbantala  bataille  de  Molwitz.  (14) 

Une  chofe  fingulière  &  que  l'on  aura  peine 
à  expliquer ,  c'eft  que  Rollin  ,  qui  avait  entretenu 
une  correfpondance  fuivie  avec  Frédéric ,  dans 
fa  retraite  de  Rheinsberg ,  rompit  cette  corref- 
pondance ,  lorfque  le  prince  fut  monté  fur  le 
trône,  Frédéric  lui  écrivit  comme  aux  autres , 
pour  lui  annoncer  fon  avènement  ;&  Rollin  lui 
répondit  :  "  Que  comme  il  refpecflait  fes  occupa- 
tions importantes,  &que  le  Roi  n'avait  mainte- 
nant d'autre  confeil  à  prendre  que  de  fon  hon- 
neur, il  n'aurait  plus  l'honneur  de  lui  écrire.  (*) 
Peut-être  la  confcience  timorée  du  bonRoUia 

(*)  V.  Vie  de  Rollin  dans  l'hiûoire  de  l'acadénue 
royale  des  belles-lettres.  T.  %. 


2^ 

ne  lui  permettait-elle  pas  irentretcnirunccorref- 
pondance  avec  un  prince  hérétique  ;  &  quefon 
confeneur  lui  avait  ordonné  de  la  rompre  entiè- 
rement. 

Dans  l'année  1741,  Frédéric  fie  une  épître 
qu'il  adrefla  à  Kaiferling,  fous  le  nom  deCéfarion. 
Elle  commence  par  ces  vers  : 

De  ma  bavarde  poéfie 
Ne  vous  lalTerez-vous  jamais  ? 
C'est  le  même  Kaiferling ,  fur  la  mort  duquel 
il  fit  dans  la  fuite  un  poème  qui  n'eft  pas  un 
des  meilleurs  qui  foit  forti  de  fa  plume.  Nous 
en  rapporterons  quelques  vers  où  il  a  voulu 
mettre  du  fentiment  : 

Hélas  !  j'ai  tout  perdu  ,  je  perds  l'ami  que  j'aime, 
Jereftefeul,  fans  toi,  dans  ce  vafte  univers; 
Ces  jours  font  écoulés  comme  des  ombres  vaines. 
Où  nos  deux  cœurs  unis  ne  fortriant  qu'un  feul 

cœur. 
S'entre  communiquaient  leurs  plaifirs  &  le^irs 

peines, 
Et  ne  pouvaient  jouir  que  d'un  même  bonheur. 
Entre  nous  deux  aucun  partage, 
Même  goût  &  même  ufage, 
Notre  tendre  amitié  nous  rendait  tout  commun; 
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Jamais  froideur  ni  nuage 
Ne  put  exciter  l'orage 
D'un  démêlé  importun. 

Voltaire  n'était  pas  fi  fcrupuleuxqueRollîrr; 
&  il  ne  paflait  guère  de  femaine ,  fans  écrire  à  fon 
héros  ,  ou  fans  faire  quelque  vers  à  fa  louange. 
Le  2î  mars  1742,  le  Roi  lui  écrivit  de  fon 
quartier  de  Sélowitz  ,une  lettre  pleine  d'efprit , 
que  Ton  ne  fera  pas  fâché  de  retrouver  ici. 

Mon  cher  Voltaire, 
,5  Je  crains  de  vous  écrire;  car  je  n'ai  d'autres 
nouvelles  à  vous  mander  que  d'uae  efpècedont 
vous  ne  vous  fouciez  g-uèrejOU  que  vous  abhorrez. 
Si  je  vous  difats^par  exemple,  que  des  peuples 
de  deux  différentes  contrées  d'Allemagne  ,  font 
fortis  du  fond  de  leurs  habitations ,  pour  fe 
couper  la  gorge  avec  d'autres  peuples  dont  ils 
ignoraient  jufqu'au  nom  même,&  qu'ils  ont 
été  chercher  jufques  dans  un  pays  fort  éloigne; 
pourquoi  ?  parce  que  leur  maître  a  fait  un  con- 
trat avec  un  autre  prince ,  &  qu'ils  voulaient, 
joints  enfemble,en  égorger  untroifième.  Vous 
me  diriez  que  ces  gens  font  fous ,  fots ,  &  furieux, 
de  fe  prêter  ainfi  au  caprice  &  à  la  barbarie  de 
leur  maître. 


.  «Si  je  vous  difais ,  que  nous  nous  préparons 
avec  grand  foin  à  détruire  quelques  murailles 
éievées  à  grands  fraix ,  que  nous  fefons  la  moiflba 
où  nous  n'avons  point  femé,&les  maîtres  où 
perfonne  n'eft  aflez  fort  pour  nous  réfifter  ; 
vous  nous  diriez:  ah!  barbares  ,  ah  !  brigands, 
inhumains  que  vous  êtes!  Les  injujles, 
diriez-vous ,  rïhériteront  point  du  royaume  des 
deux  félon  St.  Mathieu  chap.  XII ,  verj.  34. 

J3  PuiSdUÉ  je  prévois  ce  que  vous  diriez 
fur  ces  matières,  je  ne  vous  en  parlerai  point. 
Je  me  contenterai  de  vous  informer  qu'un  homme, 
dont  vous  aurez  entendu  parler  ,  fous  le  nom 
du  Roi  de  Prude,  apprenant  que  les  états  de 
fon  allié  étaient  ruinés  par  la  Reine  d'Hongrie, 
eft  volé  à  fon  fecours  ;  qu'il  a  joint  fes 
troupes  à  celles  du  Roi  de  Pologne ,  pour 
opérer  une  divifion  en  baffe- Autriche,  &  qu'il 
a  fi  bien'  réuffi  ,  qu'il  s'attend  dans  peu  à 
combattre  les  principales  forces  de  la  Reine 
d'Hongrie  pour  le  fervice  de  fon  allié.  Voilà 
de  la  générofité,  direz-vous;  voilà  de  l'héroïfme. 
Cependant,cher  Voltaire,  le  premier  tableau  &  ce- 
lui-ci font  les  mêmes.  C'eftla  même  femme  qu'on 
repréfente  premièrement  en  cornette  de  nuit 
iorfqu'elle  fe   dépouille    de   fes   charmes ,  & 


26 

enfuite  avec  fon  fard  ,  fes  dents  &  fes  pompons. 
De  combien  de  différentes  façons  n'envifage^, 
t-on  pas  les  objets'!  Combien  les  jugements 
ne  varient-ils  point!  Les  hommes  condanment; 
le  foir  ce  qu'ils  approuvent  le  matin  ;  ce  même 
foleil  qui  leur  plaifait  en  fon  aurore ,  les  fati- 
gue en  fon  couchant.  De-ià  vienne,  t  ces  répu^ 
tations  établies ,  effacées ,  &  qui  fe  rétabliffent 
pourtant  j  &  nous  fommes  afTez  infenfés  pour 
nous  donner  ,  pour  la  réputation ,  du  mouve- 
ment pendant  notie  vie  entière.  Eft-il  poffible 
qu'on  ne  fe  foit  pas  détrompé  de  cette  faufl'e 
monnoie  ,  depuis  le  tems  qu'elle  eft  can- 
nue  ?  &c.  „ 

L0RSQ.UE  Voltaire  requt  cette  lettre ,  il  était; 
malade,  comme  on  le  voit  par  fa  réponfe.  (iç) 
La  bataille  de  Chotufitz ,  où  le  Roi  perdit  le 
général  Werdeck ,  le  major  Buddenbrock  ,  qui 
était  un  de  fes  favoris ,  &  où  le  général  do 
Rothenbourg  fut  blefle ,  lui  fournit  une  nou- 
velle occafjon  d'exercer  fa  mufe  ;  il  adrelfa  une 
épître  à  Stil  ,  où  il  regrette  la  perte  de  ces 
braves  guerriers. 

Deux  jours  avant  cette  bataille  ,  Voltaire 
écrivit  au  Roi  une  épitre,  (i6)  par  laquelle 
on  voit  que  Frédéric  fçfait  venir  de  Paris  de« 


danfeurs  &  des  danfeufes  pour  fon  opéra  ;  Se 
où  il  lui  oftre  de  bons  adeurs  pour  la  tragé- 
die ;  Voltaire  croyait  ,  comme  il  le  dit  dans 
cette  lettre  ,  que  Frédéric  ne  fe  bornerait  pas 
à  des  galimatliias  italiens  &  à  des  gambades 
franqaifes  ;  il  fe  trompait  ;  Frédéric  n'aima  que 
médiocrement  le  théâtre  français  ;  fun  goût 
pour  la  mufique  l'attacha  toute  fa  vie  au  fpec- 
tacle  italien  ;  fes  caftrats  &  fes  danfeufes  étaient 
deux  fois  mieux  penftonnés  que  fes  miniftres 
d'état;  &  fur  les  dernières  années  de  fa  vie, 
tandis  qu'il  chaflait  tous  les  comédiens  français , 
qu'il  traitait  de  miférables  hiilrions  ;  il  s'amu- 
fait  à  Poftdam  à  voir  ces  déteftables  farces  ita- 
liennes connues  fous  le  nom  d'opc'ra  buffa. 

On  s'imagine  bien  que  la  nouvelle  de  la 
bataille  dç  Chotufitz ,  ne  manqua  pas  d'échauf- 
fer la  verve  de  Voltaire;  &  le  26  mai  1792, 
il  lui  adrefla  de  Paris  i'épitre  qui  commence 
par  ces  vers  : 

Le  Salomon  du  nord  en  çft  donc  i'Alexandrej 
Et  l'amour  de  la  terre  en  eft  aufli  l'effroi  ! 

La  paix  de  Breflau  rendit  Frédéric  aux  loifirs 
4e  là  vie  privée.  Alors ,  il  fongea  férieufement 
à  méfiter  de  plus  çn  plus  les  louanges  qu'gn 
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lui  prodiguait  de  toutes  parts  fur  fon  goût  pour 
les  fciences  &  les  arts.  Le  cardinal  de  Polignac 
était  mort  à  Paris  au  mois  de  novembre  1741, 
&  avait  laifle  une  colleélion  précieufe  d'anti- 
ques. Louis  XV  eut  la  famille  de  Diomède , 
C'eft-à-dire,  neuf  belles  ftatues  de  marbre  q^uc 
l'on  eftimait  un  million  deux  cents  milles  livres. 
Frédéric  acheta  tout  le  refte  &  le  lit  tranfportcr 
à  Charlottenbourg.  Au  commencement  de  dé- 
cembre 1742  ,  il  fit  jouer  le  premier  opéra  ita- 
lien dans  fa  nouvelle  falle  bâtie  par  les  foins 
de  Knobelsdorf. 

Il  eft  étonnant  que  Frédéric  qui ,  d'ailleurs 
n'aimait  pas  à  faire  des  dépenfes  inutiles ,  ait 
prodigué  plus  de  100,000  écus  par  an ,  pour 
entretenir  le  plus  ennuyeux  fpedacle  que  l'or^ 
pût  voir  ;  &  où  l'on  ne  jouait  que  fix  fois 
l'année,  pendant  le  carnaval.  Ce  fpedacle  où 
l'on  commandait  les  foldats ,  comme  pour  la 
parade ,  reffemblait  extérieurement  à  un  camp. 
Quoiqu'il  fut  donné  gratis ,  des  efcouades  d'of- 
ficiers &  de  foldats  ,  en  repouffaient  fouvent 
ceux-mémes  auxquels  le  Roi  avait  accordé  des 
loges.  Le  parterre  était  rempli  de  foldats  ou 
de  femmes  de  foldats ,  qui  mettaient  ées  jours- 
là  l'uniforme  de  leurs  maris  ;  &  cette  foldatefque 
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qui  s'enivrait  de  brandevin ,  au  lieu  d  «coûter 
la  mufique  de  Graun ,  fefait  monter  dans  les 
loges   des  vapeurs   dégoûtantes  ,    qui  fefaient 
douter  fi  l'on  n'était  point  dans  un  corps-de-- 
garde. 

Voltaire  ,  que  la  tragédie  de  Mérope  venait 
de  couvrir  d'une  nouvelle  gloire ,  fit  dans  ce 
tems  un  fécond  voyage  à  Berlin  ;  Frédéric  l'a- 
vait invité ,  comme  un  philofophe  en  invite 
un  autre ,  &  il  ne  favait  pas  que  c'était  un  né- 
gociateur  que  le  cabinet  de  Verfailles  lui  déta- 
chait pour  lui  faire  rompre  la  paix  qu'il  venait 
de  figner  ,  &  le  déterminer  à  faire  marcher 
encore  cent  mille  hommes  contre  les  Hongrois 
&  les  Impériaux.  Voltaire  profita  de  la  con- 
fiance du  Roi  ;  &  voici  comme  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  fit  fa  négociation. 

53  Au  milieu  des  fêtes ,  des  opéra ,  des  fou- 
pers ,  ma  négociation  fecrette  avanqait  ;  le  Roi 
trouvait  bon  que  je  lui  parlafTe  de  tout,  & 
j'entremêlais  fouvent  des  queftions  fur  la  France, 
&  fur  l'Autriche  ,  à  propos  de  l'Enéide ,  de  Vir- 
gile &'de  Tite-Live.  La  converfatioii  s'animait 
quelquefois ,  le  Roi  s'échauifait  &  me  difaiÊ 
que  tant  que  notre  cour  frapperait  à  toutes  leS; 
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portés  pour  obtenir  la  paix ,  il  ne  s'aviferait: 
pas  de  fe  battre  pour  elle.  Je  lui  envoyais  de 
ma  chambre  à  fon  appartement  mes  réflexions 
fur  un  papier  à  mi-marge  ;  il  répondait  fut*  une 
colonne  à  mes  hardielTes.  J'ai  encore  le  papier 
où  je  lui  difais  :  doutez-vous  que  la  maifon 
d'Autriche  ne  vous  demande  la  Siléfic  à  la  pre. 
mièrc  occafion  ?  Voici  la  réponfe  en  marge  : 

Ils  feront  reçus  biribi , 

A  la  faqon  de  Barbari,  mon  ami. 

„  Cette  négociation ,  d'une  efpcce  nouvelle, 
finit  par  un  difcours  qu'il  me  tint  dans  un 
de  fes  mouvements  de  vivacité  ,  contre  le  Roi 
d'Angleterre  fon  oncle.  Les  deux  rois  ne  s'ai- 
,  maient  pas  ;  celui  de  France  difait  :  George  ejî 
ronde  de  Frédéric  ,•  mais  George  ne  tcjî  pas 
du  Roi  de  PruJJc.  Enfin  il  me  dit  :  que  la 
France  déclare  la  guerre  à  l'Angleterre  &  je 
marche.  Je  n'en  voulais  pas  davantage  ,  je  re- 
tournai vite  à  la  cour  de  France  ,  je  rendis 
compte  de  mon  voyagç ,  je  lui  donnai  l'erpé- 
rance  qu'on  m'avait  donnée  à  Berlin  ;  elle  ne 
fut  point  trompée  ;  &  le  printems  fuivant  ,  le 
Roi  de  Prufle  fit  en  effet  un  nouveau  traité 
avec  le  Roi  de  France  ;  il  s'avança  en  Bohème 


avec  cent  mille  hommes  ,  tandis  que  les  Autri- 
chiens étaient  en  Alface.  55 

Voltaire  retourna  à  Paris  au  mois  de  no- 
vembre. Les  Algarottis  jouifTaient  de  la  confiance 
&  de  l'amitié  de  Frédéric ,  &  la  partageaient 
avec  le  marquis  d'Argens,  que  fes  aventures 
romanefques  avaient  amené  à  Berlin  au  com- 
mencement de  fon  règne.  D'Arget  &  d'Arnaud, 
tous  deux  francais,étaient  les  {ecrétaires;le  génétal 
de  Rotlienbourg,  le  baron  de  Goltz ,  &  quelques 
autres  ,  vivaient  aufli  familièrement  avec  lui. 

Quelques  tems  après  ,  Voltaire  envoya  au 
Roi  fon  fiècle  de  Louis  XIV  ;  ce  qui  lui  valut 
une  lettre  aufli  flatteufe  que  toutes  celles  qu'il 
avait  reçues  de  ce  monarque.  (17) 

Enfin  en  1744  ,  Frédéric  fongea  férieufe- 
ment  à  renouveller  l'académie  de  Berlin.  Il 
réunit  à  cette  académie  la  fociété  littéraire , 
qui  s'était  formée  au  commencement  de  fon 
règne.  On  lut  des  patentes ,  on  célébra  le  jour 
de  naiffance  du  reflaurateur ,  on  nomme  des 
curateurs  &  des  membres  ordinaires ,  on  propofa 
des  prix  ,  on  frappa  des  médailles  ;  Frédéric 
lui-même  fit  une  ode  pompeufe ,  où  il  fe  flatte 
que  les  arts  &  les  fciences  vont  régner  à  Berlin  ; 
&  où  il  com.pare  l'académie  à  l'Olympe ,  &  le» 
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académiciens  aux  dieux  ;  où  il  appelle  ces  il- 
luftres  académiciens  des  oracles  ,  des  Jagcs 
dont  les  dieux  font  jaloux  dans  leur  célcjie 
cour ,  des  ogens  de  vérite's ,  dans  leurs  aréo. 
pages  ,  qui  ont  enchaîné  à  leurs  genoux  les 
préjugés  captifs  ,•  en  un  mot ,  il  les  repréfente 
comme  des  gens  : 

Dont  l'efprit  pénétrant,  la  vafte  intelligence, 
Afiervit  en  détail  cet  univers  immenfe. 

Cependant  la  guerre  s'était  rallumée  & 
les  batailles  de  Hohenfriedbsrg  ,  de  Soor  &  de 
Keflelsdorf,  avaient  ceint  Frédéric  de  nouveaux 
lauriers.  Il  entra  à  Drefde  en  vainqueur ,  & 
logea  chez  le  prince  de  Luwomirsky.  Il  fit  beau- 
coup de  politefTes  à  l'époufe  du  prince  ,  qu'il 
trouva  avec  plufieurs  autres  dames,  &  la  con- 
verfation  étant  tombée  fur  les  troupes  faxonnes, 
&  leurs  généraux;  il  en  parla  avantageufement, 
fefant  fur-tout  l'éloge  du  comte  Rutowsky,  qui^ 
était  gendre  du  prince.  „  Je  vois  bien ,  mes 
dames,  dit-il  enfuite,  qtie  malgré  le  plaifir  que 
vous  témoignez  à  me  voir,  vous  aimeriez  mieux 
me  favoir  bien  loin.  Mais  mon  départ  dépend 
du  Roi  de  Pologne.  Je  ne  fuis  venu  en  Saxe 
que  pour  demander  la  paix  ;  &  au  lieu  de  cda, 

j'ai 


j'ai  été  obligé  de  faire  la  guerre.  Je  voudrais 
bien  la  voir  finie  ;  car  je  fais  que  la  fortune 
des  armes  eft  changeante ,  &  je  fuis  bien  éloi- 
gné de  croire  que  la  mienne  fera  toujours  la 

jiiême.  Cependant  on  verra  la  différence  qu'il 
y  a  entre  mes  troupes  &  celles  de  mes  enne- 
mis. Je  fais  bien  que  fi  l'on  était  entré  dans 
mes  états,  on  y  aurait  tout  mis  à  feu  &  à  fang  ; 
&  moi  j'ai  défendu  févèrement  à  mes  foldats 
de  commettre  le  moindre  défordre.  „  La  com- 
teffe  de  Watzdorf ,  parente  du  comte  Rutowsky, 
voulut  prendre  le  parti  des  troupes  faxonnes. 

-  55  Je  crois  bien,  dit  le  Roi  en  l'interrompant, 
que  cela  ne  ferait  pas  arrivé  dans  les  endroits 
où  fe  ferait  trouvé  le  comte  de  Rutowsky  -;  je 
connais  trop  la  noblelTe  &  la  générofité  de  ce 
général ,  pour  le  foupçonner  de  pareilles  adlions; 
mais  ,  madame,  aurait -il  été  le  maître  des 
Ulanes ,  des  Bofniaques ,  &  fur-tout  des  troupes 
Autrichiennes?  Juge2-en  par  la  conduite  de  ces 
troupes  dans  la  Bavière ,  dans  la  Siléfie  &  dans 
la  Saxe  même  qu'elles  défendent.  „  La  com- 
tefle  ne  fut  que  répondre.  Les  excès  commis 
par  le  corps  du  comte  deGrune,  &  l'armée  du 
■prince  Charles  ét?»ient  trop  récents  pour  qu'on 
pût  les  oublier. 
Vie  de  F.  Tom.  IV.  C 


Les  embarras  de  cette  guerre  laifsérent  fieii 
de  loifir  à  Frédéric  pour  cuhiver  les  lettres.  La 
paix  ramena  ce  loifir.  Dans  les  années  174c  & 
1746,  il  éprouva  des  pertes  fenfibles  à  fon 
cœur^  la  mort  lui  enleva  trois  hommes  auxquels 
il  était  très-attaché ,  Jordan ,  Kayferling  &  du 
Han  ,  fon  ancien  précepteur.  Il  verfa  beaucoup 
de  larmes  fur  la  perte  de  ce  dernier  ,  &  compofa 
lui-même  l'éloge  de  Jordan,  qui  eft  imprimé 
dans  les  mémoires  de  l'académie. 

En  1746,  il  fit  un  voyage  en  Siléfie  pour 
répandre  des  bienfaits ,  non  fur  les  aubergiftes 
&  les  charlatans  qu'il  rencontrait  fur  la  route  , 
mais  fur  les  agriculteurs ,  fur  les  fabricants  ^ 
fur  la  nobleffe  cultivatrice,  fur  les  bourgeois, 
fur  le  peuple. 

Depuis  cette  année  jufqu'en  1756,  Frédéric 
compofa  la  plupart  des  ouvrages  que  nous  con- 
naifTons  de  lui  &  de  ceux  que  l'on  donnera 
bientôt  au  public.  En  1746  ,  il  avait  fini  les 
mémoires  de  Brandebourg ,  qui  font  fans  con- 
tredit fon  meilleur  ouvrage  en  profe.  C'eft  aufli 
dans  le  même  tems  qu'il  travailla  à  V/iiJîoire  de 
mon  tems ,  que  l'on  a  annoncée  parmi  fes  œu- 
vres pofthumes.  Voici  comme  il  s'exprime  à  ce 
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fujet  dans  une  lettre  qu'il  écrivît  à  Voltaire  le 
22  février  1747. 

„  Yolà  donc  votre  goût  décidé  pour  l'hiftoire. 
Suivez  ,  puifqu'il  le  faut,  cette  impulfion  étran- 
gère ,  je  ne  m'y  oppofe  pas.  L'ouvrage  qui 
m'occupe ,  n'eft  point  dans  le  genre  de  mémoires 
ni  de  commentaires;  mon  perfonnel  n'y  entre 
pour  rien.  C'eft  une  fatuité  à  tout  homme  de 
fe  croire  un  être  affez  remarquable  pour  que 
tout  l'univers  foit  informé  du  détail  de  ce  qui 
concerne  fon  individu.  Je  peins  en  grand  le 
bouleverfement  de  l'Europe  ;  je  me  fuis  appli- 
qué à  crayonner  les  ridicules  &  les  contradic- 
tions que  l'on  peut  remarquer  dans  la  conduite 
de  ceux  qui  la  gouvernent.  J'ai  rendu  le  précis 
des  négociations  importantes  ,  des  faits  de 
guerre  les  plus  remarquables  ;  &  j'ai  affaifonné 
ces  récits  de  réflexions  fur  les  caufes  des  évé- 
nements ,  &  fur  les  différents  effets  qu'une 
même  chofe,; produit  ,  quand  elle  arrive  dans 
d'autres  tems,  ou  chez  différentes  nations.  Les 
détails  de  guerre  que  vous  dédaignez  font,  fans 
doute ,  ces  longs  journaux  ,  qui  contiennent 
l'cnnuyeufe  énumération  de  ces  minuties  ;  & 
vous  avezraifon.  Sur  ce  fujet  cependant  ,il  faut 
diftinguer  la  matière   de  l'inhabileté  de  ceux 
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qui  la  traitent  pour  la  plupart  du  tems  ;  fi  on 
iifaît  une  defcription  de  Paris  'où  l'auteur  s'a'^ 
mufât  à  donner  l'exacte  dimenfion  de  toutes 
les  maifons  de  cette  ville  immenfe  ,  &  où  il 
n'omit  pas  jufqu'au  plan  du  plus  vil  brelan,  on 
condamnerait  ce  livre  ,  &  l'auteur  au  ridicule; 
mais  on  ne  dirait  pas  pour  cela  que  Paris  elî 
une  ville^  ennuyeufe.  Je  fuis  du  fentiment  que 
de  grands  faits  de  guerre  écrits  avec  concifion 
&  vérité ,  qui  développent  les  raifons  qu'un 
chef  d'armées  a  eues  en  fe  décidant ,  &  qui  ex- 
pofent,  pour  ainfi  dire,  l'ame  de  fes  opérations; 
je  crois,  je  le  répète,  que  de  pareils  mémoires 
doivent  fervir  d'inftrudion  à  tous  ceux  qui  font 
profefTion  des  armes.  Ce  font  des  leçons  qu'un 
anatomifte  fait  à  des  fculpteurs  qui  leur  appren- 
nent par  quelles  contrarions  les  mufcles  du 
corps  humain  fe  remuent.  Tous  les  arts  ont 
des  exemples  &  des  préceptes.  Pourquoi  la 
guerre  ,  qui  défend  la  patrie  &  fauve  les  peu- 
ples d\^ne  ruine  prochaîne  ,  n'en  aurait -elle 
pas  ?  / 

53  Si  vous  continuez  à  écrire  fur  ces  dernières 
guerres ,  ce  fera  à  moi  à  vous  céder  le  champ 
de  bataille  ;  aufli  bien  mon  ouvrage,  n'eft- il 
pas  fait  pour  le  public ,  &c.  ,3 
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En  travaillant  à  l'hiftoire  ,  Frédéric  prit  du  - 
goût  pour  les  hiftoriens.  Il  préférait  avec  raifon 
les  anciens  aux  modernes;  <%  depuis  cette  épo- 
que, il  relifait  tous  les  ans  les  plus  célèbres 
d'entre  les  premiers.  Son  poème  fur  l'art  de  la 
guerre  l'occupa  aufTi  dans  le  cout'ant  de  cette 
période,  ainfi  que  plufieurs  autres  petites  pièces 
de  poéfies  qui  font  imprimées  dans  le  recueil 
de  fes  œuvres. 

Frédéric  avait  fait  travailler  depuis  quel- 
ques années  à  un  fuperbe  palais  d'été  auprès 
de  Poftdam.  Il  fut  achevé  en  1748,  &  il  lui 
donna  le  nom  de  Sans -Souci,  C'eft  là  que  le 
monarque,  loin  du  tumulte  de  la  cour,  venait 
fuivi  de  quelques  domeftiques,  fe  livrer  à  fon 
goût  pour  l'étude  &  la  philofophie.  C'eft  là  que 
fur.nt  compofées  la  plupart  de  fes  poéfies. 

Plus  les  ouvrages  du  Roi-philofophe  aug- 
mentaient ,  plus  il  fentait  le  befoin  d'avoir  un 
confeil  &  un  guide;  &  quel  homme  était  plus 
propre  que  Voltaire  à  donner  aux  poéfies  du 
Roi ,  une  touche  de  ce  vernis  délicat ,  uns  le- 
quel les  ouvrages  les  mieux  penfés  font  dédai- 
gnés en  France,  par  tous  les  gens  du  goût? 
ïl  lui  envoyait  bien  fes  vers  à  corriger ,  en  le 
priant  de  ne  point  l'épargner  ;  mais  il  fentait 
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auffi  qu'une  heure  de  tête  à  tête  lui  ferait  plus 
utile  que  trente  correélions  par  la  pofte.  Et  puis 
Frédéric  ne  fe  fouciait  pas  d'envoyer  tous  fes. 
vers  en  France,  précifénient  tels  qu'il  les  avait 
faits.  Il  favait  que  les  Français  aiment  à  rire, 
&  les  poètes  à  fe  vanter. 

Voltaire  follicité  par  Frédéric  defe  rendre 
auprès  de  lui,  craignait  avec  raifon  de  perdre 
dans  une  cour  fon  repos  &  fa  liberté.  Il  refufa 
d'abord  fous  prétexte  de  la  rigueur  du  climat 
de  Berlin.  D'Argens,la  Métrie  &  d'Algarotti, 
furent  chargés  par  le  Roi  de  le  raflurer  fur  ce 
genre  de  crainte.  D'Argens ,  fecréfaire  du  Roi, 
joignit  à  leurs  lettres  un  certificat  en  vers,  qui 
était  accompagné  de  deux  melons  cueillis  au 
mois  de  juin  dans  les  jardins  de  Poftdam. 

Les  inquiétudes  de  Voltaire  fe  tournèrent 
enfuite  fur  l'inconftance  des  rois  ,  &  Frédéric 
lui  écrivit  une  lettre  bien  faite  pour  le  tran- 
quillifer.  Enfin  il  prétexta  les  dépenfes  qu'en- 
traînerait le  voyage  ,  &  Frédéric  lui  fit  comptée 
feize  mille  francs  pour  les  frais  de  fa  route. 

Cependant  Voltaire  n'était  pas  encore 
décidé  ;  il  négociait  pour  le  traitement  de  Mad. 
Pénis ,  fa  nièce ,  qu'il  voulait  emmener  avec  lui^ 
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lorfqu'un  petit  événement  qui  blefla  fortement 
fon  amour  propre, le  décida  entièrement. 

D'Arnaud  avait  adreffé  au  Roi  une  épître; 
&  Frédéric  lui  avait  répondu  quelques  vers ,  (  i8  ) 
où  il  difait  que  Voltaire  était  à  fon  couchant 
&  d'Arnaud  à  fon   aurore. 

Ces  cpîtres  furent  envoyées  à  Thiriot  qui 
était  le  correfpondant  littéraire  du  RoidePrufle 
à  Paris.  Lorfque  Voltaire  les  reçut  il  était  au 
lit  :  jj  L'aurore  de  d'Arnaud  !  s'écrie-t-il  en  for- 
tant  du  lit  en  chemife,&  tout  enflammé  de 
colère.  Voltaire  à  fon  couchant  !  Que  Fré- 
déric fe  mêle  de  régner  &  non  de  me  juger. 
J'irai ,  oui ,  j'irai  apprendre  à  ce  roi  que  je  ne 
me  couche  pas  encore,  „  &  peu  de  tems  après 
il  partit  &  arriva  à  Berlin  au  mois  de  juin 
17ÇO. 

Voltaire  fut  reçu  avec  tout  rempreflement 
que  peuvent  infpirer  l'eltime ,  la  tendreffe  & 
l'égalité.  Il  fut  logé  dans  l'appartement  qu'avait 
eu  le  maréchal  de  Saxe;  il  avait  à  fa  difpofition 
les  officiers  du  Roi  quand  il  voulait  manger 
chez  lui ,  les  cochers  &  les  voitures  de  la  cour 
quand  il  voulait  fe  promener.  D'Arget  était, 
chargé  de  veiller  à  tout  ce  qui  pouvait  lui 
rendre   la  vie  douce   &  agréable.   Cependanc 
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Voltaire  avait  encore  des  inquiétudes ,  &  Fré« 
déric  travaillait  avec  ardeur  à  les  diiïîper, 
35 Comment  pourrais-je  jamais,  lui  écrivit-il  un 
jour ,  caufer  l'infortune  d'un  homme  que  j'eftime, 
que  j'aime,  &  qui  me  facrilie  fa  patrie,  &tout 
ce  que  l'humanité  a  de  plus  cher.  Je  vous 
refpede  comme  mon  maître  en  éloquence,  je 
vous  aime  comme  un  ami  vertueux.  Quel  efcla- 
vage ,  quel  malheur ,  quel  changement  y  a-t-il 
à  craindre  dans  un  pays  où  l'on  vous  eftime  au- 
tant que  dans  votre  patrie,  &  chez  un  ami  qui 
a  un  cœur  reconnaiflant  ?  J'ai  refpeélé  l'amitié 
qui  vous  liait  à  madame  du  Chatelet  ;  mais  aprèa 
elle ,  j'étais  un  de  vos  plus  anciens  amis.  Je  vous 
promets  que  vous  ferez  heureux  ici  autant  que 
je  vivrai. ,, 

Les  proteftations  de  bouche  étaient  encore 
pfus  fortes  ;  &  un  jour  fe  trouvant  feul  avec 
Voltaire  ,  il  prit  fa  main  pour  la  baifer.  Une 
jolie  femme  n'aurait  pu  réfifter ,  à  plus  forte 
raifon  un  poète,  Frédéric^  demanda  au  Roi  de 
France  la  permiflion  de  garder  Voltaire  ;  il  l'ob- 
tint; &  Voltaire  fut  nommé  chambellan  du  Roi- 
philofophe,  avec  vingt^mille  francs  de  penfion. 

Voila  donc  Voltaire  chambellan  &  correc- 
teur des  œuvres  de  Frédéric.  Il  travaillait  régu- 
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lièrement  deux  heures  par  jour  avec  lui ,  corri- 
geait tous  fes  ouvrages;  lui  rendait  compte  par 
écrit  de  toutes  les  ratures,  ce  qui  compofa  une- 
réthorique    &   une   poétique   à   l'ufage   de  ce 
prince,  dont  fon  génie  fut  profiter.  (19) 

Un  an  fe  paflfa  ainfi  dans  la  plus  douce  inti- 
mité ;  mais  bientôt  il  s'éleva  des  nuages  fur 
l'horifon  littéraire  de  Berlin  ;  &  nous  allons  voir 
comment. 

Ceux  qui  connaiflent  les  philofophes ,  les 
gens  de  lettres  &  les  jolies  femmes  ,  croiront 
aiféuient ,  que  l'apparition  de  Voltaire  à  Berlin, 
&  les  faveurs  dont  Frédéric  le  combla ,  ne  fu- 
rent pas  vues  de  bon  œil  par  les  beaux  efprits 
que  ce  prince  entretenait  à  fa  cour. 

Maupertuis  le  plus  vaniteux  des  philofo- 
phes qui  aient  exifté  depuis  que  la  philofophie 
eft  devenue  un  métier  ;  avait  été  autrefois  fort 
lié  avec  Voltaire  ;  (20)  leur  union  fut  altérée 
par  quelques  démêlés  qu'ils  eurent  enfemble 
au  fu jet  d'un  ouvrage  de  madame  du  Chatelet, 
fur  lequel  il  échappa  quelques  plaifanteries  à 
Maupertuis.  Son  arrivée  à  Berlin  réveilla  encore 
une  vieille  rancune,  dans  le  cœur  du  préfident. 

Voltaire  ayant  été  reçu  à  l'académie  fran- 
çaife ,  envoya  à  M.  de  Maupertuis ,  fon  difcours 
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àî  réception  ,  &  lui  marqua  que  le  comte  de 
Maurepas ,  miniltre  d'état ,  l'avait  obligé  de  fup- 
priraer  un  endroit  où  M.  de  Maupertuis  était 
comparé  à  Platon  ,  voyageant  à  la  cour  de 
Denys.  La  vanité  du  philofophe  fut  d'abord 
révoltée ,  &  le  premier  objet  de  fa  haine  fut  le 
miniftre.  Mais  dans  la  fuite,  il  prétendit  avoir 
appris  que  le  poète  n'avait  pas  fongé  à  le  louer; 
il  ne  put  lui  pardonner  ce  manque  d'attention  , 
&  conçut  contre  lui  la  haine  la  plus  forte. 

Maupertuis  dilTimula  quelque  tems,  & 
attendit  une  bonne  occafion  pour  faire  éclater 
fa  haine  ;  il  fe  contenta  pour  lors  de  travailler 
fourdemcnt  à  préparer  la  perte  de  fon  ennemi  ; 
&  pour  cela  il  s'unit  avec  quelques  autres  Fran- 
çais qui  étaient  à  Berlin.  Bientôt  il  fe  préfenta 
une  occafion  de  perdre  Voltaire ,  &  on  ne  la 
négligea  point. 

Le  Roi  de  PrufTe  venait  de  faire  avec  Augufte 
Electeur  de  Saxe ,  un  traité  dans  lequel  il  avait 
ftipulé  que  fes  fujets  porteurs  des  billets  de  la 
Steuer^  feraient  rembourfés  fans  perte.  Par  cetie 
claufe  il  veillait  à  l'intérêt  de  fes  peuples.  Mais 
Augufte  eut  la  négligence  ou  l'imprudence  de 
ne  pas  faire  évaluer  la  fomme  à  laquelle  pou- 
vaient fe  monter  les  billets. 
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La  Steuer  était  une  banque  établie  à  Brefde. 
L'Electeur  de  Saxe  avait  mis  dans  le  public  une 
fi  grande  quantité  de  billets  fur  cette  banque , 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  être  acquittés,  &  per- 
daient la  moitié  de  leur  valeur.  Les  Prudiens 
profitèrent  des  circonftances  &  de  la  conditiori 
du  traité;  ils  achetaient  ces  billets  à  bon  mar- 
ché des  Hollandais  &  des  autres  Allemands,  & 
fe  les  fefaient  payer  fans  aucune  perte.  (21  ) 

Pendant  l'agiotage  de  ces  billets ,  Voltaire 
chargea  un  juif  nommé  Herfcheld  ,  de  négocier 
à  Leipzig  pour  dix  mille  écus  de  lettres  de  chan- 
ge. Celui-ci  lui  remit  pour  nantiflement  des  dia- 
mants qui  appartenaient  à  Chafot,  officier  fran- 
s:ais,  favori  du  Roi ,  qui  les  tenait  de  la  ducheffe 
de  Meckienbourg ,  dans  les  bonnes  grâces  de 
laquelle  il  avait  été  pendant  quelque  tems. 
Voltaire  ayant  appris  que  les  diamants  n'appar- 
tenaient point  au  juif,  &  que  c'écait  un  homme 
décrié  pour  plufieurs  friponneries ,  le  rappelle 
auffitôt  de  Leipzig,  lui  défend  de  négocier  les 
lettres  ,  &  écrit  à  Paris  pour  les  protefter. 
Herfcheld  demande  pour  fon  voyage  deux  cents 
écus  qui  lui  font  payés  ;  mais  il  veut  avoir  outre 
cela  <;oo  écus  pour  des  faux  fraix ,  &  Voltaire  lej> 
|ui  refufe.  Le  juif  trompé  dtns  fes  efpérancss ., 


44 

refufe  de  reprendre  les  diamants,  &  accufe  Vol- 
taire d'avoir  fubftitué  une  grande  quantité  petits 
chatons  à  des  gros ,  qu'il  avait  reçus  de  lui.  Le 
juif  fut  d'abord  protégé  hautement  par  Mauper- 
tuis  &  par  tous  les  Français  de  fa  cabale.  Les 
Allemands  qui  Aivient  ordinairement  aux  Fran- 
çais jufqu'à  l'air  qu'ils  refpirent  dans  leur  pays, 
firent  beaucoup  de  bruit  de  cette  affaire  ;  les 
érudits  de  cette  nation,  qui  ne  comprenent  pas 
les  poéfies  de  Voltaire ,  &  qui  le  méprifent 
pour  quelques  anachronifmes  qu'il  a  faits  dans 
l'hiftoire  ,  triomphèrent  de  cette  aventure , 
&  travaillèrent  à  en  envenimer  les  circonf- 
tances.  En  un  mot ,  Voltaire  fut  fur  le  point 
de  paffer  pour  un  fripon.  Les  ennemis  de  Vol- 
taire profitent  de  l'occafion  ;  on  alTure  le  Roi 
que  le  juif  eft  l'éminaire  de  Voltaire  en  Saxe 
pour  agioter  les  billets  de  la  Steuer  ;  &  on 
ajoute  que  Voltaire  fe  moque  des  vers  du  Roi, 
&  plaifante  fur  fes  goûts  &  Ces  occupations.  Ce 
dernier  trait  n'était  pas  le  moins  malin.  Il  réuflit, 
&  Voltaire  eut  ordre  de  ne  plus  fe  montrer  à 
Poftdam.  Le  Roi  qui  craignait  que  les  juges  ne 
ménageaffent  fon  favori  ,  envoie  le  comte  de 
Rothembourg,  chez  le  chancelier  Cocceji ,  pour 
lui  dire  qu'il  abandonne  entièrement  cette  af- 
faire à  la  juftice. 
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Le  procès  dura  plufieurs  mois.  Voltaire  prie 
ÎVlaupertuis  de  recommander  fa  caufe  à  M.  de 
Jarriges  ;  mais  le  préfident  répondit  gravement 
qu'il  ne  pouvait  Je  mêler  d'une  Ji  mauvaife  af- 
faire. Enfin  la  vérité  l'emporta.  Le  juif  fut  con- 
damné ,  malgré  tous  ceux  qui  le  protégeaient; 
au  grand  regret  de  M.  le  préfident  de  l'acadé- 
mie &  des  érudits  allemands. 

Malgré  une  juftification  fi  authentique ,  le 
bon  préfident  &  fes  amis  ne  celèrent  de  pu- 
blier dans  toute  l'Europe  que  Voltaire  avait 
volé  des  diamants.  On  excita  encore  le  juif  à 
écrire  au  Roi  contre  lui.  Mais  bientôt  on 
fut  réduit  à  fe  taire  ;  car  le  juif  fut  condamné 
à  être  enfermé  à  la  citadelle  de  Magdebourg , 
pour  avoir  fait  fix  faufles  lettres  de  change  ,  & 
plufieurs  autres  friponneries  ,  dans  le  goût  de 
celle  qu'il  avait  voulu  faire  à  Voltaire. 

Voltaire  n'ignorait  point  les  menées  fe- 
crettes  de  Maupertuis  contre  lui;  cependant  le 
préfident  le  vit  comme  à  l'ordinaire  y  quand  il 
fut  rentré  en  faveur.  Un  jour  que  les  beaux  ef- 
prits  étaient  invités,  comme  on  difait  à  manger 
le  rôt  du  Roi^  Maupertuis  fe  fit  attendre.  Lorf- 
qu'il  arriva  ,  Voltaire  lui  fait  fon  compliment 
fur  l'ouvrage  nouveau  qu'il , a  donné  au  public. 
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C'étaient  des  lettres  fur  le  bonheur.  „  Votre 
iivre  ,  mon  préfident,  ajoute-t-il,  m'a  fait  plai-i 
fir  à  quelques  obfcurités  près  ,  dont  nous  cau- 
ferons  enfemble.  „ 

Des  obfcurités  !  dit  M'aupertuis  d'un  ton  fec, 
il  pourrait,  monfieur,  y  en  avoir  pour  vous. 
Voltaire,  le  regarde,  lui  met  la  main  fur  l'é- 
paule, &  lui  dit  :  "  Je  vous  eftime  ,  mon  pré- 
fident, vous  êtes  brave,  vous  voulez  la  guerre.,i 

Depuis  ce  tems-là,  Voltaire  fit  courir  plu- 
fienrs  pièces  manufcrites  contre  Maupertuis  ; 
quelques-unes  mêmes  furent  imprimées.  Enfin 
ce  géomètre  s'avifa  de  publier  des  lettres  pleines 
de  rêveries  ,  où  il  propofait  de  faire  un  trou 
au  centre  de  la  terre  ;  de  guérir  les  maladies 
en  mettant  les  malades  dans  un  enduit  de  poix- 
réfine  ;  d'établir  une  ville  toute  latine ,  &  plu- 
fieurs  extravagances  de  cette  efpèce.  La  belle 
occafion  pour  Voltaire  !  &  n'eft-il  pas  permis  dû 
moins  de  rire  un  peu  aux  dépends  d'un  mé- 
chant qui  a  voulu  nous  perdre  !  Frédéric  écri- 
vit contre  l'ouvrage  de  Maupertuis,  &  le  tour- 
na en  ridicule  ;  il  envoya  fon  manufcrit  à 
Voltaire.  Celui-ci  crut  pouvoir  plaifanter  fur 
\xn  ouvrage  contre  lequel  le  Roi  avait  écrit  des 
plaifanteries ,  &  il  écrivit  VAkakia.  Il  montra 
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cet  ouvrage  à  Frédéric ,  qui  en  rît  de  bon  cœuï 
avec  lui  ;  &  d'autant  plus ,  qu'il  vit  que  Voltaire 
avait  employé  plufieurs  de  fes  idées.  Rien  de 
plus  naturel  alors  que  de  fonger  à  le  faire  im- 
primer ^&  c'eft  ce  que  fit  Voltaire.  Un  officier 
qui  fefait  imprimer  un  ouvrage  fur  la  fortifi- 
cation des  places ,  furprit  chez  fon  imprimeur 
plufieurs  feuilles  de  l'Alcakia  ;  &  en  avertie 
Maupertuis.  Le  préfident  fe  plaint  au  Roi ,  qui 
fe  fit  apporter  tous  les  exemplaires.  Après  cela 
il  envoya  chercher  Voltaire,  &  dit,  en  les  lui 
montrant  ,  „  comment  avez -vous  pu  vous  ré- 
foudre à  écrire  un  ouvrage  aufli  défoblîgeant 
contre  un  homme  avec  lequel  vous  mangez 
tous  les  jours  à  ma  table  ,  &  avec  qui  votre 
état  vous  oblige  de  vivre  en  bienféance  ?  Je  fuis 
perfuadé  que  vous  comprenez  maintenant  com- 
bien votre  vivacité  eft  condamnable.  Quant  à 
moi ,  quoique  vous  m'ayez  manqué  dans  cette 
occafion  ,  j'oublie  entièrement  cette  affaire ,  & 
je  ne  veux  y  prendre  part  que  pour  vous  ra- 
commoder  avec  Maupertuis.  Donnez-moi  votre 
parole  que  cet  ouvrage  ne  fera  pas  imprimé 
ailleurs.  ,5  Voltaire  fembla  touché  de  ce  diP. 
cours ,  &  promit  que  l'Akakia  ne  paraîtrait  ja- 
mais.  Trois    femaines  après    l'Akakia    parut  ; 
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le  Roi  qui  avait  nialheureufement  comraencéli 
fe  mêler  de  cette  affaire  littéraire  ;  lorfqu'il  au- 
rait dû  laiffer  ces  deux  hommes  fe  difputer  à 
leur  aife,  fut  piqué  contre  Voltaire ,  brûla  lui- 
même  l'exemplaire  qu'on  lui  montra  ,  &  fit 
brûler  les  autres  le  lendemain  par  la  main  du 
bourreau.  Voltaire  piqué  à  fon  tour  que  Frédé- 
ric fe  fût  mêlé  dans  des  querelles  de  littérature, 
fit  une  épigramme  fanglante  fur  les  deux  brû- 
lures. Il  ordonne  à  fon  domeftique  ,  en  for- 
tant  de  l'antichambre  du  Roi,  de  lui  ôter  la 
croix  de  mérite  &  la  clef  de  chambellan  en 
difant  :  de'harrajjes-moi ,  mon  ami ,  de  ces  mar-. 
qiics  honfeujes  de  la  fervitude  ;  il  fufpend  l'une 
&  l'autre  à  la  clef  de  la  chambre  de  Sa  Majefté, 
&  fe  retire  à  Berlin  ,  en  maudifTant  les  beaux- 
efprits  qui  veulent  gouverner  l'empire  des  belles- 
lettres  comme  un  régiment. 

L'abbé  de  Prades  (25  )  fut  chargé  de  fuivre 
Voltaire  à  Berlin,  pour  lui  enjoindre  delà  part 
du  Roi ,  d'écrire  fur  le  champ  une  lettre  d'ex- 
cufe  à  ÎVlaupertuis  ;  &  il  le  prévient  qu'il  a 
ordre  de  rapporter  fa  réponfeen  propres  termes. 
Oii  il  aille  fe  faire  f....  ,  répondit  Voltaire.  Quoi  î 
dit  l'abbé,  eft-ce  là  la  réponfe  que  je  dois 
portera  Sa  Majefté  de  votre  part?  Ow,  réplique 

Voltaire  j 
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Voltaire ,  ^  ajoutez-y  que  je  vous  y  ai  envoya 

avec  lui. 

L'abbé  retourne  à  Poftdam  ;  il  entré  en  trem- 
blant chez  le  Roi ,  on  lui  demande  la  réponfe, 
il  héfite ,  on  veut  abfoluraent  la  favoir  ;  enfin 
il  la  dit  en  bégayant.  Le  Roi  fait  un  grand  éclat 
de  rire,  fe  fait  répéter  plufieurs  fois  la  réponfe, 
&  à  chaque  fois  fes  éclats  de  rire  redoublent. 
Ce  trait  caradérife  Frédéric.  Un  monarque  ordi- 
naire aurait  vu  dans  cette  réponfe ,  une  info- 
lencé  digne  du  dernier  fuppliee.  Frédéric  n'y 
vit  que  l'explofion  ridicule  d'un  homme  en  co^ 
1ère  qui  ne  pouvait  rien ,  contre  unhomme  qui 
pouvait  tout  ;  &  à  la  vérité  ce  n'était  que  cela. 
Au  lieu  de  le  punir  ,  il  lui  renvoya  la  croix  & 
ia  clef,  &  le  rappella  à  Poftdam. 

Voltaire  revient  ,  entre  dans  la  chambre, 
i'Akakia  à  la  main ,  &  le  jette  au  feu ,-  en  difant  : 
M  Voilà ,  Sire  j  les  reftes  de  ce  malheureux  livre 
qui  m'a  fait  perdre  votre  amitié.  „  Auffitôt  le 
Roi  s'efforce  de  dérober  I'Akakia  aux  flammes , 
Voltaire  s'oppofe  d'une  main  aux  efforts  du  Roi, 
&  de  l'autre  enfonce  avec  des  pincettes  la  brochu- 
re dans  le  foyer.  Enfin  Frédéric  l'emporte  après 
avoir  brûlé  fes  manchettes ,  I'Akakia  eft  fauve. 

Vie  de  F.  Tom.  IV.  D 


&  les  deux  adeiirs  finiflent  par  rire ,  s'embrafîéf 
&  fouper  enfemble.  * 

Deux  autres  affaires  que  Voltaire  eut  avec 
Maupertuis ,  causèrent-  de  nouvelles  tracafferies, 
&  dégoûtèrent  de  plus  en  plus  Frédéric  de  la 
fociété  des  beaux-efprits  &  des  philofophes. 

La  Beaumelle ,  en  revenant  de  Copenhague, 
pafla  à  Berlin  ,  dans  l'efpérance  d'entrer  au  fer- 
vice  du'  Roi.  Il  s'adrefla  à  Voltaire  ,  &  eut  l'im- 
prudence  de  le  prier  de  préfenter  au  Roi  une 
petite  brochure  ,  intitulée ,  mes  pcnjces  ,  dont 
il  était  l'auteur,  &  où  Ton  trouvait  les  deux 
partages  fuiyants  : 

„  Voltaire  n'eft  pas  le  plus  grand  poète, 
c'eft  le  mieux  récopipenfé.  „ 

„  Le  Roi  de  Pruiïe  a  auprès  de  lui  des  beauic- 
efprits  ,  comme  les  princes  d'Allemagne  ont 
des  finges  dans  leurs  palais.  „ 

Quand  Voltaire  n'aurait  pas  eu  encore  dans 
la  mémoire  tous  les  chagrins  que  lui  avaient 
caufé  les  Français  ;  le  premier  partage ,  aurait 
fuffi  pour  le  refroidir  fur  le  compte  du  fieur  la 
Beaumelle  ,  &  le  fécond  pour  le  détourner  de 
préfenter  fon  ouvrage  au  Roi  ;  aurti  n'en  fit-iî 
rien  ;  &  tout  autre  aurait  agi  de  même.  Mau- 
pertuis étudiait  tout  ce  qui  fe  partait ,  &  cher- 


tîiait  le  moment  de  lâcher  contre  fon  ennemi , 
ce  nouveau  Français  qu'il  favait  vindicatif  & 
emporté.  Le  hafard  flivorifa  fon  projet.  Dans 
un  des  foupers  du  Roi  où  l'on  était  de  très- 
bonne  humeur ,  Voltaire  dit  tout  bas  au  mar- 
quis d'Argens ,  qui  était  auprès  de  lui  :  Frère  , 
modérez  votre  gaieté^  un  auteur  vient  de  nous 
comparer  à  des  Jlnges.  Cette  idée  fit  rire  le 
marquis.  Le  Roi  s'en  apperçut  &  voulut  tavoit 
ce  que  Voltaire  avait  dit.  Le  marquis  répondit 
que  c'était  une  plaifanterie  qui  ne  valait  pas  la 
peine  d'être  redite.  Le  Roi  infifta ,  &  Voltaire 
fut  obligé  de  nommer  la  Beaumelle.  Frédéric 
prit  fort  mal  cette  plaifanterie. 

Le  lendemain ,  Maupertuis  bâtit  îà-defliis  une 
hifloire ,  &  peint  Voltaire  à  la  Beaumelle  comme 
un  homme  qui  a  voulu  le  perdre  dans  l'efpric 
du  Roi.  De  là  naquirent  ces  invedives  lancées 
&  rendues,  que  l'on  pourrait  palier  à  un  homme 
comme  la  Beaumelle  ;  mais  auxquelles  Voltaire 
n'aurait  jamais  dû  répondre. 

Voici  l'autre  difpute.  Maupertuis ,  jaloux 
de  partager  avec  d'autres  académiciens ,  l'hon- 
neur d'avoir  mefuré  la  terre  ;  quoiqu'ils  n'euflent 
en  effet  que  vérifié  les  calculs  que  Newton  avait 
faits  dans  fon  cabinet  ;  voulut  à  quelque  prix 

D  % 


que  ce  fût  publier  quelque  chofe  de  nouveau^ 
&  s'avifa  de  donner  comme  une  découverte  que 
le  mouvement  dans  la  matière  était  produit  par 
la  moindre  quantité  d'action  qu'il  fallait  pour 
ï effectuer  ,•  principe  qu'il  revêtit  de  tout  l'appa- 
reil fcientique  du  calcul ,  &  qu'il  appella  la  loi  du 
Minimum.  Cependant  tous  les  philofophes  an- 
ciens avaient  dit  cela  en  d'autres  termes  ;  car 
Hs  avaient  établi  qu'il  n'y  avait  rien  d'inutile 
dans  la  nature  ,  &  qu'elle  n'employait  rien  de 
fuperflu  ;  d'où  il  s'enfuivait  néceffairement , 
qu'il  n'y  avait  dans  la  loi  générale  du  mouve- 
ment que  ce  qui  était  néceflaire  à  cette  loi. 
Fontenelle  dit  que  la  nature  agit  avec  la  plu3 
grande  économie  ;  le  i^ére  Mallebranche  que 
Dieu  emploie  toujours  les  voies  &  les  moyens 
les  plus  fimples.  Maupertuis  fe  pavanait  dans 
la  gloire  de  cette  découverte  renouvellée  des 
Grecs  ,  lorfque  Koenig  ^  bibliothécaire  de  la 
princefle  d'Orange  à  la  H^ie ,  qui  était  ami  de 
Maupertuis ,  vint  à  Berlin  ,  &  lui  dit ,  qu'il  était 
dans  le  deflein  de  publier  quelques  lettres  de 
Leibnitz  où  l'idée  du  Minimum  était  traitée 
amplement.  Kœnig  qui  s'appercut  que  cette 
idée  avait  déplu  à  Maupertuis  ,  lui  écrivit  le 
lendemain  &  lui  envoya  le  manufcrit  dont  il 


était  queftion ,  le  priant  de  le  brûler  s'il  le  ju- 
geoit  à  propos ,  &  proteftant  qu'il  n'avait  au- 
cune intention  de  rien  faire  qui  pût  lui  déplaire. 
Maupertuis  afFecla  de  l'orgueil  &  du  mépris, 
renvoya  le  manufcrit  &  rompit  avec  Kœnig. 
Alors  celui-ci  publia  les  lettres  de  ^eibnitz.  Mau- 
pertuis furieux  ,  cite  Kœnig  devant  le  tribunal 
de  l'académie  ,  &  le  fomme  de  préfenter  les 
lettres  originales  de  Leibnitz.  Kœnig  répond 
qu'il  avait  toujours  dit  qu'il  n'avait  que  des  co- 
pies de  ces  lettres ,  qui  lui  avaient  été  commu- 
niquées par  un  des  principaux  citoyens  d'Amf- 
terdam,  dont  il  produifit  un  certificat.  Mau- 
pertuis s'opiniâtre ,  il  affemble  quelques-uns  de 
ces  miférables  (24)  dont  Frédéric  n'a  que  trop 
fouvent  rempli  fon  académie ,  &  fe  fefant  juge 
dans  fa  propre  caufe  ;  il  préfide  à  une  féance 
pu  on  déclare  que  les  lettres  n'ont  jamais  été 
écrites  par  Leibnitz  ;  que  Kœnig  eft  un  fauf- 
faire ,  qui  les  a  fabriquées  pour  nuire  au  préfi- 
dent  ;  &  comme  tel ,  il  eft  rayé  du  nombre  des 
académiciens. 

Maupertuis  avait  gagné,  le  Roi  dans  cette 
affaire  ;  il  lui  avait  infinué  que  Kœnig  était  fon 
ennemi ,  &  qu'il  avait  dit  beaucoup  de  mal  de 
la  profe  &   de  la  poéfie  de  Sa  Majefté  à  la 
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princefle  d'Orange.  Ce  fut  toujours  un  grand 
crime  aux  yeux  du  Roi-poète  ;  &  il  prit  parti 
dans  cette  malheureufe  querelle  ,  ^ui  couvrit 
l'académie  d'une  honte  qu'elle  n'a  pas  encore 
fu  effacer. 

Voltaire  qui  était  ami  de  Kœnig,  &  qui 
n'avait  pas  lieu  de  prendre  le  parti  de  Mau- 
pertuis ,  publie  un  ipetit  faSïum  pour  la  défenfe 
du  bibliothécaire.  L'amour-propre  du  préfident 
eft  révolté  ;  il  fe  met  au  lit  ;  fes  chagrins ,  dit- 
il  ,  l'ont  fait  tomber    malade ,  &  Frédéric  va 
perdre  l'illuflre  préfident  de  fon  illuftre  acadé- 
mie. Frédéric  qui  n'était  pas  gécgiîètre,  &  qui 
voulait  être  poète  &  hiftorien  ,  blâme  Voltaire, 
&  vient  à  Berlin  voir  le  malade  &  le  confoler. 
Cette  vifîte  met  du  côté  de  Maupertuis 
tous  les  courtifans  -  beaux  -  efprits  ;    &  Voltaire 
ell  négligé.  Il  en  rit  &  fait  rire  le  pubhc,  en 
publiant  le  Tombeau  de  la  Sor bonne ,  où  il  en- 
ferme plaifamment  le  pauvre  préfident.    Cette 
plaifanterie  donna  vraiment  à  Maupertuis   une 
maladie  ,  qu'il  avait  feint  d'abord  ,  comme  les 
enfants  pour  avojr  des  bonbons  ;    &  Frédéric 
vint  faire  une  féconde  vifite  au  pauvre  affligé, 
&  fit  brûler  l'ouvrage.  Cependant  ,  ce  même 
Frédéric  avait  lu  le  tombeau  de  la  Sorbonne , 


avant  rimprefTion  ,  &  il  y  avait  même  ajouté 
quelques  morceaux  de  fa  main.  Koenig  qui  fefait 
plus  d'honneur  à  l'académie  de  Berlin  ,  que 
l'Académie  ne  pouvait  lui  en  faire ,  avait  pré- 
venu le  jugement  en  renvoyant  avec  mépris  fa 
patente  à  une  fociété  qui  méritait  fi  peu  de 
l'avoir  pour  membre. 

Toutes  ces  tracafferies  ennuyaient  Frédéric  ; 
les  beaux-efprits  qui  voyaient  que  le  Roi  influait 
beaucoup  fur  le  poète  ,  perdaient  infenfible- 
ment  cette  confiance ,  qui  les  avait  rendus  ai- 
mables ;  &  Frédéric  qui  fentait  qu'il  ne  pou- 
vait primer  à  fa  fantaifie  fur  les  beaux-efprits , 
fe  dégoûta  des  beaux-efprits.  D'Arget  qui  était 
un  homme  fage,  fe  retira  prudemment  de  ce 
théâtre  dont  les  aéleurs  apprêtaient  à  rire  à 
toute  l'Europe  ;  Algarotti  en  fit  autant  ;  &  d'Ar- 
naud qui  avait  des  raifons  de  ne  prendre  parti 
ni  pour  ni  contre ,  fut  renvoyé  comme  un  fot 
qui  ne  favait  pas  vivre  à  la  cour  ;  &  montra 
dans  la  fuite  qu'il  était  deftiné  à  quelque  chofe 
de  mieux. 

Voltaire  était  excédé  depuis  longtems  de 
toutes  ces  tracafleries,  11  était  riche  ;  jouiflant 
de  la  réputation  littéraire  la  plus  brillante, 
qu'avait-il  befoin  d'un  Roi  ?  Il  ne  lui  fallait  que 
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du  repos.  L'Akakia  avait  été  réimprimé  en  Hok 
lande ,  &  Frédéric  qui  s'en  prit  à  Voltaire , 
fecomnienqa  fes  froideurs.  Voltaire  demande  la 
liberté  de  fe  retirer  ;  Frédéric  piqué  ,  la  lui 
accorde ,  &  redemande  la  clef  de  chambellan , 
la  croix  de  mérite ,  &  le  traité  qu'il  a  fait  avec 
lui.  Voltaire  renvoya  tout  avec  le  quatrain  fui- 
vant: 

Je  les  requs  avec  tendrcffe 

£t  je  les  rends  avec  douleur  ; 

Comme  un  amant  dans  fa  fougeufe  ardeur  ^ 

Rend  le  portrait  de  fa  maitreffe. 

Il  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  quitter  le. 
Roi  avec  fa  difgrace  ;  &  il  mit  alors  quelque 
prix  à  ces  magnifiques  bagatelles  dont  il  n'avait 
nul  befoin ,  &  qu'il  n'aurait  jamais  dû  recevoir. 
Frédéric  adouci  par  ce  joli  quatrain  ,  lui  ren- 
voya encore  cette  clef  &  cette  croix  fi  fouvent 
données  &  rendues  ;  &  Voltaire  ne  parla  plus 
de  fa  retraite.  Trois  mois  après,  il  demanda 
la  permiffion  d'aller  aux  eaux  de  Plombières. 
Frédéric  confent  à  ce  voyage.  A  peine  Voltaire 
eft-il  hors  des  états  pruffiens  ,  qu'on  répand 
dans  Berlin  une  épigramme  contre  le  Roi  :  & 
Jf  ?  amis  de  Voltaire  la  mirent  fur  fpn  comptç. 
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Quelque  tems  après ,  parut  en  Saxe  une  latyre- 
intitulée  :  Vie  privée  de  Frédéric  II  ;  &  c'était 
çncore  l'ouvrage  de  Voltaire  ,  difait-on  à  Berlin 
&  à  Poftdam. 

Le  Roi  qui  fe, doutait  que  le  voyage  de  Plom- 
tières  n'était  qu'un  prétexte  de  Voltaire  pour 
le  quitter ,  le  fait  arrêter  à  Francfort  pour  ravoir 
encore  cette  clef,  &  cette  croix,  &/a  œuvres 
de  Poéfchie ,  comme  difait  Freytag  fon  agent 
à  Francfort.  L'ami  de  Frédéric  &  fa  nièce,  qui 
était  venue  le  trouver  à  Francfort  avec  un  paffe- 
port  du  Roi  de  France,  furent  retenus  pendant 
un  mois  dans  l'hôtellerie  du  Bouc ,  par  ordre 
du  royal  ami.  Douze  foldats  les  gardaient  à 
vue  &  veillaient  jour  &  nuit  à  la  porte ,  pour 
ravoir  la  clef,  la  croix  &  les  Poejchies  ,  qui 
devaient  arriver  de  Leipzig.  Enfin  Voltaire  fut 
mis  en  liberté ,  après  avoir  rendu  toutes  ces 
belles  chofes ,  &  il  en  fut  quitte  pour  payer  les 
frais. 

Voltaire  de  retour  en  France,  écrivit  ces 
mémoires  pour  Jervir  à  fa  vie  ,  où  Frédéric 
n'eft  pas  ménagé.  L'avanie  de  Francfort ,  fait 
excufer  cette  faillie;  mais  après  cela,  devaitiî 
fe  réconcilier  avec  le  Roi  de  PrufTe,  devait-il 
f ©cçvoir  fes  vers  &  les  corriger ,  çu  du  moins 
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ne  devait-il  pas  alors  détruire  ce  monument  de 
fa  vengeance ,  fi  contraire  à  fa  conduite  ?  Fré- 
déric lui  propofa  encore  dans  la  fuite  de  venir 
à  Berlin  ;  mais  il  était  corrigé  de  la  vanité  de 
vivre  familièrement  avec  les  poètes-rois.  (25) 

Depuis  ce  tems  ,  Frédéric  évita  de  vivre 
avec  des  gens  de  lettres  d'un  mérite  diftin- 
gué  ;  il  préféra  ,  ces  gens  à  mérite  modefte 
avec  lefquels  il  pouvait  primer.  Le  marquis 
d'Argens  qui  n'avait  point  de  fortune  ,  fut 
obligé  de  relier  ;  &  ceux  qu'il  prit  enfuite  au- 
près de  lui  ,  n'étant  quelque  chofe  que  par 
fa  faveur  ,  tâchèrent  de  la  conferver  le  plus 
longtems  qu'ils  purent.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  fa  vie ,  un  certain  abbé  Duval  Pirau , 
&  deux  aventuriers  italiens  ,  dont  les  noms  font 
ignorés  dans  la  république  des  lettres  ,  occu- 
paient la  place  des  Voltaire,  des  Maupertuis, 
des  Algarotti ,  des  Arnauds ,  des  Argens  ;  &  un 
petit  écolier  du  collège  français  était  fon 
ledeur. 

Voltaire  nous  a  donné  un  tableau  de  la 
vie  privée  du  Roi  dans  le  tems  qu'il  était  avec 
lui.  ,5!!  fe  levait,  dit-il ,  à  cinq  heures  du  matin 
en  été,&  à  fix  heures  en  hiver.  Si  vous  vou- 
lez favoir  les  cérémonies  royales  de  ce  lever , 
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quelles  étaient  les  grandes  &  petites  entrées, 
quelles  étarent  les  fonîlions  de  fon  grand-au- 
mônier, de  fon  grand-chambellan,  de  fon  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  de  fon  huif- 
r]er;je  vous  répondrai,  qu'un  laquais  venait 
allumer  fon  feu ,  l'habiller  &  le  rafer ,  encore 
s'habillait-il  prefque  tout  feul.  Sa  chambre  était 
allez  belle.  Une  riche  baluftrade  d'argent  ornée 
de  petits  amours  aflez  bien  fcuJptés ,  femblait 
fermer  l'eftrade  d'un  lit  dont  on  voyait  les  rideaux; 
mais  derrière  les  rideaux  était,  au  lieu  de  lit,  une 
bibliothèque;  &  quant  au  lit  du  Roi ,  c'était  un 
grabat  de  fangle  avec  un  matelat  mince  ,  caché 
par  un  paravent.  Marc-Antoine  &  Julien,  ces 
deux  apôtres  du  Stoïcifme,  n'étaient  pas  plus  mal 
couchés. 

„  A  fept  heures  ,  fon  premier  miniftre  arrivait 
avec  une  grofle  liaffe  de  papiers  fous  le  bras. 
Ce  premier  miniftre  était  un  commis  qui  logeait 
au  fécond  étage  dans  la  maifon  de  Frédersdorf, 
foldat  devenu  valet  de  chambre  &  favori  ,  & 
qui  avait  autrefois  fervi  le  Roi  dans  le  châ- 
teau de  Cuftrin.  Les  fecrétaires  d'état  envoyaient 
toutes  les  dépêches  au  commis  du  Roi  ;  il  en 
apportait  l'extrait,  le  Roi  fefait  mettre  les  ré- 
ponfes  à  la  marge  en  deux   mots;  toutes  les 


affaires  du  royaume  s'expédiaient  ainfr  en  une 
heure.  (26)  Rarement  les  fecrétaires  d'état, les 
minières  en  charge  l'abordaient;  il  y  en  a  même 
à  qui  il  n'a  jamais  parlé.  Le  Roi  fon  père  avait 
mis  un  tel  ordre  dans  les  finances, tout  s'exécutait 
fi  militairement,  l'obéliTance  était  fi  aveugle, 
que  quatre  cents  lieues  de  pays  étaient  gouver- 
nées comme  une  abbaye. 

«Vers  les  onzç  heures,  le  Roi  en  bottes,  fe- 
fait  dans  fon  jardin  la  revue  de  fon  régiment 
des  gardes  ;&  à  la  même  heure  tous  les  colonels 
en  fefaient  autant  dans  toutes  les  provinces. (27) 
Les  princes  fes  frères ,  tes  officiers  généraux, 
un  ou  deux  chambellans  mangeaient  à  fa  table, 
(28)  qui  était  auffi  bonne  qu'elle  pouvait  être 
dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  gibier,  ni  viande  de 
boucherie  pa{rable,ni  une  poularde  ,  &  où  il 
faut  tirer  le  froment  de  Magdebourg.  Après  le 
repas  il  fe  retirait  feul  dans  fon  cabinet,  il  fefait 
des  versjufqu'à  cinq  à  fix  heures.  (29)  Enfuite 
venait  un  jeune  homme  ,  nommé  d'Arget ,  ci- 
devant  fecrétaire  de  Valori ,  envoyé  deFrance, 
qui  fefait  la  leéture.  (^o)  Un  petit  concert 
commentait  à  fept  heures.  Le  Koi  y  jouait 
de  la  flûte  aufli  bien  que  le  meilleur  artifte, 
}es  concertants  exécutaient  fouvcnt  de  fes  com- 


pofitions  ;,car  ii  n'y  avait  aucun  art  qu"ii  né 
eukivât,  &  il  n'eut  pas  effuyé  chez  les  Grecs  la 
mortification,  qu'eut  Epaminondas,d'avouer  qu'il 
ne  favait  pas  la  mufique.  (  51  ) 

55  On  foupait  dans  une  petite  falle  dont  le 
finguliec  ornement  était  un  tableau  ^  dont  il 
avait  donné  le  deffeinà  Pêne  ,  fon  peintre, l'un 
de  nos  meilleurs  coloriftes.  C'était  une  belle 
priapée. . . . 

„  Les  repas  n'en  étaient  pas  fouvent  moins 
jphilofophiques. .  .  Jamais  on  ne  parla  enaucun 
lieu  du  monde, avec  tant  de  liberté,  de  toutes 
les  fuperftitions  des  hommes  ;  &  jamais  elles  ne 
furent  traitées  avec  plus  de  plaifanteries  &  de 
mépris.  Dieu  était  refpec'lé;  mais  tous  ceux 
qui  avaient  trompé  les  hommes  en  fon  nom, 
n'étaient  pas  épargnés.  Il  n'entrait  jamais  dans 
le  palais  ni  femme*  ni  prêtres  ;  en  un  mot, 
Frédéric  vivait  fans  cours ,  fans  confeil  &  fans 
culte.  ,5  * 

C'est  pendant  le  féjour  de  Voltaire  à  Berlin, 
que  Frédéric  fit  à  un  prêtre  la  plaifanterie  fui- 
vante.  Ce  prêtre,  curé  de  village  auprès  de 
Stettin,  avait  ofé,dansun  fermon  fur  Hérode, 
faire  quelques  allufions  qui  tombaient  fur  Fré- 
déric. Le  Roi  le  fit  venir  à  Poftdam,  en  le  citanë 


au  confiftoire ,  fous  le  faux    nom    d'un  prêtre. 
Le  pauvre  homme  fut  amené  par  des  gens  apof- 
tés.  Le  Roi  prit  une  robe  &  un  rabat  de  pré- 
dicant.  Le  marquis  d'Argens    &   le   baron    de 
Pœlnitz,qui  avait  changé  trois   ou  quatre  fois 
de  religion,  fe  revêtirent  d'un  habit  femblable, 
on  mit  un  tome  du    dictionnaire  de  Bayle  fur 
une    table  ,  en  guife  d'évangile,  &  le  coupable 
fut    introduit  par  deux  grenadiers  devant   ces 
trois  miniftres  du  Seigneur.     Mon,  frère,  dit  le 
Roi ,  je  vous  demande,  au  nom    de  Dieu,  fur 
quel  Hérode  vous  avez  prêché? —  Sur  Hérode 
qui  fit  tuer  tous  les  petits  enfants ,  répondit  le 
bon  homme,  —  je  vous  demande  fi  c'était  Hé- 
rode premier  du  nom; car  vous    devez    favoir 
qu'il  y  en  a  eu  plufieurs.    Le  prêtre  de  village 
ne  fut  que  répondre. —  Gomment,  dit  le  Roi , 
vous    ofez   prêcher  fur   un  Hérode ,   &   vous 
ignorez  quelle  était  fa  famille?  vous  êtes  indigne 
du  faint  miniftère,  nous  vous  pardonnons  pour 
cette  fois  ;  mais  fâchez  que  nous  vous  excom- 
munierons, fi  jamais  vous  prêchez  contre  quel- 
qu'un fans  le  connaître.  Alors  on  lui  délivra  fà 
fentence  -%  fon  pardon  ;  on  figna  trois  noms  ri- 
dicules ,  inventés  à  plaifir.  —  Nous  allons    de- 
mafn  à  Berlin  ,  ajouta  le  Roi ,  nous  demanderons 


grâce  pour  vous  à  nos  frères ,  ne  manquez  pas 
de  nous  venir  parler.  Le  prêtre  alla  à  Berlin, 
chercher  les  trois  miniftres  :  on  feinoqua  de  lui, 
&  il  en  fut  quitte  pour  cette  plaifanterie  ,&  les 
frais   de  fon  voyage.     \ 

Quelque  tems  après  le  départ  de  Voltaire; 
Maupertuis  fit  un  voyage  en  France  pour  rétablir 
fa  fanté  ,  &  difTiper  fes  chagrins.  Après  cela 
il  fe  retira  à  Balle  en  Suifle,  où  il  mourut  entre 
les  bras  de  deuy  moines.  Alors  les  foupers  phi- 
lofophiques  cefTèrent  entièrement  à  Poltdam;& 
Frédéric ,  ennuyé  de  faire  des  plaifanteries  fur 
les  fuperftitions ,  s'amufait  à  tourner  en  ridicule 
les  efpèces  de  beaux-efprits  qui  lui  reftaient 
encore.  Un  certain  baron  de  Pœlnitz, pauvre 
fou  ,  qu'il  avait  fait  membre  de  fon  académie, 
était  fur  -  tdut  le  plaftron  continuel  de  fes 
railleries  :  Qiiahd  changer ez-vous  pour  la  qua- 
tricme  fois  de  religion?  \u\d\{à.\t\\.  Eli!  moti 
Dieu ^ mon  cher  Pœlnitz, lui  difait-il  une  autre 
fois ,  j'ai  oublie  le  nom  de  cet  homme  ,  que 
vous  volâtes  à  la  Haie  ,  en  lui  vendant  de  Var- 
gent  faux  pour  du  fin.  Aidez  un  peu  ma  mé. 
moire ,  je  vous  prie.  (32)  Il  traitait  à  peu-près 
de  même  le  marquis  d'Argens,  qui  foufFrait  tau£ 
pourvu  que  fa  penfion  lui  fut  payée. 
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Cependant  on  s'ennuie  à  la  fin  de  plaifaii- 
ter  des  gens  qui  n'ont  pas  l'efprit  cm  la  har- 
dieffe  de  répondre.  Frédéric  fentit  fouvent  cet 
ennui,  &  il  s'écria  un  jour  en  baillant:  Efî-ce 
qu'il  n'y  aura  donc  plus  de  querelle  ? 

La  guerre  qui  s'alluma  en  17^6  ,  vint  le 
tirer  d'un  état  de  repos,  peu  fiait  pour  un  efprit 
auITi  actif  que  le  fien.  Il  fit,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  la  guerre  la  plus  glorieufe  que  l'on 
ait  jamais  faite ,  puis  qu'il  eft  décidé  qu'il  y  a 
de  la  gloire  à  faire  la  guerre. 

Dans  le  cours  de  cette  guerre ,  il  a  écrit  à 
la  comtefTe  âe  Camas,  grande  -  maitrefle  de  la 
cour  de  la  Reine-mère ,  des  lettres  familières , 
comme  peu  de  rois  en  écrivent.  Il  eftimait 
beaucoup  cette  dame  qui  était  en  grande  ré- 
putation de  vertu  ,  &  qui  avait  plufieurs 
années  plus  que  lui.  Ces  lettres  font  des  preu- 
ves fenfibles  que  Frédéric  eftimait  les  plaififs 
de  l'amitié  ,  &  qu'il  favait  fe  dépouiller  de  la 
n>ajefté  pour  fe  les  procurer,  (  n  ) 

En  1760,  il  fut  en  quartier  d'hiver  à  Leip- 
zig, &  profita  de  fes  moments  de  loifirs  pour 
s'entretenir  avec  des  gens  de  lettres  allemands , 
dans  cette  ville  célèbre  ,  qui  eft ,  pour  les  lettres, 
le  Paris  de  l'Allemagne.  Il  vit  particulièrement 

Gottfched, 


Pûttfched,  Gellert  &  Winkler.  Le  premier  eft 
regardé  comme  le  créateur  de  l'allemand  mo- 
derne ;  il  a  fait  fentir  à  fes  compatriotes  que 
leur  langue  pouvait  être  perfedionnée.   11  né 
plut  point  à  Frédéric.  Ce  prince  témoigna  beau- 
'  coup  plus  d'eftirae  p(îur  GcUert  dont  les  fables 
ont  été  traduites  dans  prcfque  toutes  les  lan- 
gues ,  &  dont  les  Français ,  qui  ont  la  Fontaine, 
n'ont  jamais  bien  voulu  fentir  le  mérite.  (  H  ) 
Après  la  paix  d'Hubertsbourg  ,  le  Roi  fut  à 
Morizbourg,  où  il  reçut  amicalement  l'Eleclcur 
&  l'EIectrice  de  Saxe.  Ce  voyage  efl  remarqua- 
ble pour  la  vie  privée   de  Frédéric.  On  a  im- 
primé mille  fois  qu'il  n'aimait  point  la  magni- 
ficence ,  &  qu'il  n'avait  jamais  quitté  fes  bottes 
ni  l'uniforme  de  fon  régiment  des  gardes.  C'effc 
à  cette  époque  feulement  qu'il  faut  placer  l'ufage 
du  Roi ,  à  cet  égard.  Ce  fut  pour  ainfi  dire  ici 
la  dernière  fois  qu'il  porta  un  habit  de  couleur 
&  des  fouliers.   Depuis  le  commencement  de 
fon  règne  jufqu'alors ,  il  donna  quelquefois  des 
fêtes  &  des  caroufels  ,  où  il  parut  en  habit  de 
drap  d'or ,  avec  des  boutons  de  diamants  ;  il 
mangeait  dans  une  vaifTelle  d'or  de  fix  à  fept 
millions  ;  &  il  ne  négligeait  rien  alors  ,  pour 
donner  à  fa  cour  tout  l'éclat  de  la  magnificence. 
Vie  de  F.  Tom.  IV.  E 


la  guerre  de  fept  ans  lui  fit  fentir  fans  cîoutd  j 
que  l'argent  éft  le  nerf  d'un  état ,  &  fur-tout 
d'un  état  comme  le  fien  ,  &  c'eft  alors  qu'il  com- 
mença à  augmenter  fon  tréfor ,  &  à  étendre  fur 
toutes  les  parties  cette  économi,e  févère  ,  que 
bien  des  gertS  ont  traitée  d'avarice  ;  &  qui  n'é- 
tait vraiment  qu'une  économie  indifpenfable  dans 
la  fituation  où  il  fe  trouvait.  Depuis  ce  tems-là, 
il  porta  toujours  un  furtout  bleu ,  &  dans  les 
jours  de  grande  cérémonie  une  uniforme  de 
velours  brodé. 

Vers  ce  même  tems  ,  fon  corps  fe  courba 
un  peu ,  &  fa  tète  fe  pancha  du  côté  droit.  Ce 
qui  \'^enait  fans  doute  des  fatigues  de  la  guerre. 
Sa  conftitution  était  affez  faible  ;  mais  il  s'é- 
tait formé  un  tempérament  robufte  ,  à  force 
d'adtivité  &  de  travaux.  Sa  taille  était 
médiocre.  Il  avait  de  grands  yeux  bleus, 
fon  regard  était  perçant.  Il  parlait  l'allemand 
d'une  manière  rude  ,  &  fans  corredion ,  il  par- 
lait mieux  le  français  ;  &  alors  fa  voix  était 
douce  &  agréable.  Quand  on  l'app;ochait  pour 
la  première  fois ,  &  que  l'idée  d'un  li  grand 
homme  infpirait  quelque  trouble  ;  on  était  raf. 
furé  à  la  première  queftion  qu'il  fefait.  11  avait 
l'art  de  mettre  tout  le  monde  à  fon  aife  ;  &  il 
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y  a  apparence  qu'avant  de  voir  quelqu'homme 
célèbre ,  il  fe  préparait  quelques  inftans  aupa- 
ravant fur  ce  qu'il  voulait  lui  dire.  Il  parlait  de 
guerre  au  militaire  ;  de  vers ,  au  poète  ;  d'agri- 
culture ,  au  cultivateur  ;  de  jurifprudence ,  au 
jurifconfulte  ;  de  commerce  ,  au  négociant  ;  dû 
politique  ,  aux  Anglais.  S'il  parla  jamais  à  un 
cordonnier ,  ce  qui  ne  ferait  pas  extraordinaire, 
il  s'entretint  fans  doute  avec  lui  de  la  qualité 
des  cuirs  ,  &  de  la  meilleure  manière  de  faire 
des  fouliers. 

Il  aimait  à  faire  des  queftio,ns ,  à  inftruire , 
&  fur-tout  à  plaifanter.  (?s)  Les  femmes  étaient 
fouvent  l'objet  de  fes  railleries  ;  &  il  fe  plaifait 
à  lancer  contre  elles  des  traits  alTez  fembiables 
à  ceux  de  Boileau  &  d«  Juvenal.  Ses  courtifans 
mariés  devaient  s'attendre  à  être  fouvent  plai- 
fantés  fur  les  talents  de  leurs  époufes  ;  &  quand 
le  pauvre  comte  de  S.  qui  avait  bien  l'époufe  la 
plus  vertueufe  de  tout  Berlin  ,  fe  fâchait  de  ces 
farcafmes ,  le  Roi  s'amufait  beaucoup  &  redou- 
blait la  dofe.  Il  a  demandé  à  des  femmes  des 
nouvelles  de  leurs  bâtards ,  &  a  parlé  de  leurs 
victoires  à  des  princes  qui  n'avaient  jamais  vu. 
tirer  un  coup  de  fufil. 

E  2 


Il  n'eftimait  pas  les  médecins  ;  &  aîmàîfc 
beaucoup  à  faire  le  médecin  lui-même.  S'il  eau- 
fait  avec  quelqu'un  qui  fut  attaqué  de  quelque 
liialadie,  il  ne  manquait  jamais  de  lui  eonfeillec 
un  régime  &  des  remèdes.  11  envoyait  des  pii- 
lules  à  Voltaire,  &  toutes  fortes  de  poudres  & 
d'autres  drogues  à  la  princefle  d'Amélie  fa  fœur 
&  à  d'autreis  perfonnes  qu'il  aimait. 

On  a  trouvé  un  peu  dure  la  manière  dont  il 
requt  en  178c,  quatre  médecins  qu'il  fit  venir, 
pour  en  choifir  un  ,  afin  de  remplacer  fon  mé- 
decin qui  venait  de  mourir.  Après  leur  avoir 
demandé  leur  nom  ,  il  dit  à  l'un  votre  père  ciait 
un  prêtre  ;  à  un  fécond  ,  votre  père  était  un 
coquin  ;  à  un  autre,  combien  avez-vou's  cnvoijé 
de  gens  dans  Vautre  monde  ?  Cette  dernière 
queftion  était  ordinairement  celle  qu'il  fefait  à 
un  médecin  la  première  fois  qu'il  lui  partit. 
11  avait  fait  venir  de  Drefde  un  médecin  an- 
glais, nommé  Baylies,  pour  mettre  en  vogue 
l'inoculation  dans  fes  états.  A  fon  arrivée,  il  le 
fit  venir  &  lui  fit  la  queftion  favorite  :  combien 
avez-vous  envoyé  de  gens  dans  l'autre  monde  ? 
Baylies  qui  était  auffi  brufque  que  fpirituel , 
lui  répondit  fur  le  champ  :  pas  tant  que  vous^ 
Sire!  Frédéric  qui  aimait  mieux  plaifanter  que 
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d'être  plaiTinté ,  lui  tourna  le  dos,  &  ne  le  vît 
plus  depuis  ce  tems-là.  C'eft  à  tort  que  l'on  a 
imprimé  dans  une  feuille  angkiii'e  ,  que  Baylies 
avait  traité  ce  monarque  &  joui  de  fa  confiance 
jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie  ;  jamais  ce 
médecin  n'a  prefcrit  une  pilule  ou  une  poudre 
à  Frédéric  ;  &  voilà  comme  il  faut  faire  fond, 
fur  ce  qu'écrivent  les  gazetiers. 

En  1763  , Frédéric  fit  un  voyage,  où  il  vit 
d'Alembert,  &  le  ramena  avec  lui  à  Berlin.  11 
l'avait  déjà  invité  plufieurs  fois  à  venir  pren'dre 
la  place  de  Maupertuis  ;  mais'  le  favant  inftruit 
par  le  naufrage  de  Voltaire,  ne  voulut  pas  s'ex- 
pofer  fur  une  mer  fi  orageufe.  Pendant  fon  féjour 
à  Poftdam  ,  Frédéric  redoubla  fes  inftances  ;  & 
d'Alembert  perfifta  dans  fon  refus.  Frédéric 
piqué  ,  dit  de  lui  :  „  il  met  fa  gloire  à  refufer 
les  princes  ,  &  il  efpère  que  la  poftérité  lui 
tiendra  compte  un  jour  de  ce  défintéreffement; 
il  la  CjHinait  mal  ,  ou  elle  n'en  dira  rien  ;  ou 
elle  dira  qu'il  a  fait  une  fottife.  „ 

Frédéric  fe  trompait,  il  valait  mieux  jouir 
dans  fa  patrie  de  la  liberté,  de  la  confidération 
&  du  repos ,  que  d'aller  dans  un  pays  éloigné 
fe  faire  chef  d'une  fociété  avilie  ;  &  que  le  Roi 
lui-même  s'efforçait    de   tourner    en    ridicule. 
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Voici  une  des  caufes  de  la  haine  que  Frédéric 
avait  conque  contre  fon  académie.  Etourdi  des 
louanges  que  les  académiciens  prodiguaient  aux 
difcours  qu'il  fefait  lire  quelquefois  dans  leurs 
aflemblées ,  il  voulut  s'alTurer  par  lui-même  fi 
ces  éloges  étaient  fincères  ;  &  il  fit  pafler  au 
fecrétaire  perpétuel  un  manufcrlt  de  fa  faqon, 
en  cachant  foigneufement  d'où  il  venait.  L'ou- 
vrage fut  rejette ,  &  on  ne  daigna  pas  même 
en  faire  mention  à  l'académie.  Au  bout  de  quel- 
que tems  ,  le  no.m  de  tautcur  tranfpira ,  &  les 
éloges  commencèrent  ;  mais  le  Roi  répondit 
féchement  :  Vous  m'avez  appris  ce  que  je  dois, 
penfer  de  vos  fuffrages  ;  depuis  ce  tems-là  il 
ne  manqua  aucune  occafion  de  fe  moquer  de 
fes  académiciens  ;  il  les  traita  fouvent  d'imbé- 
ciles ,  &  favorifait  tout  ce  que  l'on  écrivait 
contre  eux.  (56)  Sur  les  dernières  années  de 
fa  vie,  il  écrivait  à  d'Alembert  :  ,,  J'ai  peu  de 
nouvelles  à  vous  apprendre,  comme  philofophe, 
vous  ne  vous  embarrafTez  guère  des  affaires. 
politiques,  t^  mon  académie  efl  trop  bête  pour 
vous  fournir  quelque  cfiofe  d'intérejjant.  l\ 
leur  avait  défendu  de  nommer  eux-meme^ 
leurs  membres,  &  il  s'était  chargé  de  le  faire 
pour  fe  procurer  le  plaifir  de  leur  affocier  iîr\ 
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bon  nombre  de  favans  médiocres,  à  peu-près 
comme  fefait  fonpère;  avec  cette  différence 
cependant,  qu'il  gardait  toujours  quelques 
gens  de  mérite  pour  faire  dire  au  dehors 
qu'il  en  avait  &  qu'il  les  protégeait.  Tous 
les  hivers  il  les  "fefait  venir  chez  lui,  &  il 
s'amufait'à  leurs  dépends.  (37)  Euîer,  qui 
parut  à  l'académie  au  commencement  du  règ- 
ne de  Frédéric,  ne  fit  pas  cas  de  cette  fociété, 
trop  au-deffous  de  fon  génie,  &  retourna 
en  Ruffie.  Bitaubé  un  de  ceux  qui,  fur  la 
fin  du  règne  de  Frédéric  écrivait  le  plus 
purement  en  français,  s'ennuyait  à  Berlin  , 
&  allait  pafTer  des  années  entières  à  Paris 
fans  la  permiffion  du  Roi.  Prévôt  ,  qui  a 
traduit  Euripide  ,  ne  refta  qu'un  an  ou  deux 
à  Berlin,  ô»:  aima  mieux  s'expofer,  fans  for- 
tune ,  aux  difgrâces  du  fort  que  de  végé- 
.  ter  en  PrulTe  à  Berlin  avec  une  bonne  pen- 
fion.  L'évéque  in partibus  Pernetti,  (38)  qui 
avait  fait  une  bonne  provifion  de  ducats, 
remercia  Frédéric  de  fes  bontés  ;  Frédéric 
fe  moqua  beaucoup  de  lui  avec  fes  fami- 
liers ^  lorfqu'il  lui  demanda  fon  congé;  mais 
Pernetti  qui  avait  été  très-bien  payé,  riait 
fous  cape;  &  il  avait  raifon;  car  il  était  le 
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moins  attrappc.  Lorfque  Sulzer  mourut,  on 
cherclia  envain  quelqu'un  qui  voulût  le  rem- 
placer ;  le  Roi  voulait  un  Suifle,  parce  qu'il  fa- 
vait  que  les  Savants  Suifles  prennent  fort  bien 
la  plaifanterie,  quand  ils  font  hors  de  leurs 
pays.  Mérian  qui  fut  chargé  d'en  trouver  un,' 
n'éprouva  de  tous  côtés  que  des  refus.  Quel- 
ques jeunes  prêtres  de  Genève  dédaignèrent 
l'honneur  de  remplacer  ce  grand  homme;  en- 
fin un  jeune  précepteur  de  cette  ville  ,  voulut 
eflayer  s'il  ne  ferait  pas  moins  défagréable  d'ê- 
tre académicien  de  Berlin  que  pédagogue  ;  il 
vint,  &  fe  retira  bientôt  après.  On  offrit  enfuite 
cette  place  à  un  théologien  deStougard,  qui 
avait  remporté  un  demi-prix  à  l'académie  ;  & 
le  théologien  de  Stougard  refufa  la  place  de 
Sulzer.  Depuis  ce  tems-là,  jufqu'à  la  mort  de 
Frédéric,  cette  place  eft  reftée  vacante. 

La  plupart  des  Français  qui  étaient  à  l'acadé- 
mie, avaient  été  envoyés  au  Roi  par  d'Alem- 
bert,  qui  difaitlorfqu'on  riait  de  fes  choix,  ce 
que  les  marchands  de  modes  de  Paris  difent 
lorfqu'on  fe  recrie  fur  le  ridicule  de  quelques 
modes  caricaturées,  qu  elles  étalent  dans  leurs 
boutiques:  c  eft  bon  pour  le  nord.  Q^uelques- 
•u-ns  de  ces  Français ,  à  force  d'aflifter  à  des 
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leances  académiques  -;  s'étaient  figurés  qu'ils 
étriient  vraiment  des  gens  de  lettres  ;  ils  vou- 
lurent imiter  !e  dédain  dps  gens  de  mérite  qui 
fe  retiraient ,  ^  allèrent  étaler  à  Paris  ou  ail- 
leurs  une  érudition  dont  ils  fe  promettaient 
merveilles  ;  on  fe  moqua  d'eux,  &  plufieurs 
çmbrafsèrent  des  profeffions  qui  fefaient  un 
trifte    contrafte    avec   le   titre   d'académicien. 

(39) 

Ce  qui  contribua  fur-tout  à  jetter  du  ridicule 
fur  l'académie  ,  c'eft  qu'il  exigeait  d'eux  qu'il? 
écriviffent  leurs  mémoires  en  français.  Il  n'y 
avïiit  rien  à  dire  à  cela ,  s'il  n'avait  pris  que 
des  Français  pour  membres  ;  mais  figurez- 
vous  des  Allemands  ,  des  Suiffes  ,  &  des 
Italiens  obligés  d'écrire  &  de  lire  des  mémoires, 
dans  une  langue  dont  ils  ignoraient  les  éléments  ! 
La  plupart  fefaient  corriger  leurs  mémoires  par 
des  maîtres  de  langue;  mais  quand  il  s'agiffait 
de  les  prononcer ,  fur-tout  dans  les  féances 
publiques,  c'était  une  vraie  comédie  pour  un 
Fcançais. 

Aussi  quelques  Français  tournèrent-ils  publi- 
quement les  académiciens  en  ridicule.  Prémont- 
val  ,  un  de  leurs  confrères ,  fit  imprimer  un 
puvrap  périodi(jue  fous  le  titre  de  Prefervatif^ 
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où  il  relevait  plaîfammenc  le  langage  barbare  de 
quelques  académiciens.  Il  reprochait  entre  au- 
tres au  fecrétaire  perpétuel  d'avoir  dit , /cj  ^e- 
noux  d'une  anie  ,  des  femmes  parleufes  qui 
s'accrochent  au  premier  venu ,  des  marmites 
que  la  mort  renverfc ,  ces  douces  fonctions  de 
boire  ,  de  manger  ^  de  faire  JOUER  LES 
AUTRES  ORGANES,  auxquels  la  nature  a  at. 
taché  du  plaijir  ,•  &  mille  autres  bévues  de  cette 
efpèce  dont  il  avait  coutume  d'aflaifonner  fes 
fermons.  Un  autre  grammairien  ,  nommé  La- 
veaux  ,  les  perfiffla  en  1782  ,  dans  une  brochure 
intitulée  ;  Leçons  de  la  langue  françaife  données 
à  'quelques  académiciens  de  Berlin.  (  40  )  Le 
Roi  lut  cecte  brochure,  s'^n  amufa,  chargea 
l'auteur  de  faire  un  ouvrage  propre  à  corriger, 
difait-il,  le  ftyle  de  ces  meilleurs  ;  &  lui  en 
donna  lui-même  le  plan.  Laveaux  publia  d'a- 
près ce  plan ,  un  ouvrage  périodique  ,  fous  le 
titre  de  cours  de  langue  ^  de  littérature  fran. 
çaife  i  il  y  rendait  compte  des  ouvrages,  nou- 
veaux des  académiciens ,  &  relevait  leurs  fautes 
d'une  manière  un  peu  cauftique  ;  par^e  que , 
difait-il,  on  ne  fe  ferait  pas  entendre  autrement 
en  corrigeant  des  ouvrages  français  en  Alle- 
Çîagne.  Quoique  l'ouvrage  fût  ordonné  par  le 
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Roi,  dédié  au  Roi  ,  approuvé  par  le  Roi  ,  & 
régulièrement  lu  par  le  Roi  ,  (41  )  l'auteur  eut 
beaucoup  dt;  perfécutions  à  effuyer,  t^  il  s'en 
tira  toujours  en  mettant  les  rieurs  de  fon  côté. 
Il  réduifit  plufieurs  académiciens  au  point  de 
lui  préfenter  très-refpedueufement  leurs  mé- 
moires avant  que  d'ofer  les  lire  ou  les  faire  pa- 
raître en  public.  Frédéric  qui  aimait  ces  fortes 
de  difputes ,  &  qui  était  charmé  de  trouver  de 
quoi  rire  aux  dépends  des  académiciens ,  en- 
courageait l'auteur ,  &  le  fefait  encourager  en 
louant  fes  critiques  à  fes  foupers  ,  en  préfence 
de  gens  qu'il  favait  être  de  fes  amis.  11  affectait 
même  de  lui  faire  demander  fon  avis  fur  quel- 
ques manufcrits  ;  &  chargeait  des  académiciens 
de  cette  commiffion.  (41)  Quelques  gazetiers 
allemands  ont  blâmé  Laveaux  d'avoir  commen- 
çé  fes  critiques  par  le  mémoire  d'un  miniftre 
d'état  qui  a  rendu  des  fervices  à  la  Pruffe  ;  mais 
des  fervices  rendus  ne  difpenfent  perfonne  de 
bien  écrire  quand  on  fait  imprimer;  &  d'ailleurs 
le  Roi  lui  avait  ordonné  expreffément  de  ne 
faire  aucune  exception.  Il  a  été  affez  juftiiié  par 
l'accueil  queFrédéric  a  fait  à  fes  ouvrages  depuis 
ce  tems-là  ;  &  fur-tout  par  la  fageffe  du  miniftre, 
çjui,  après  avoir  imprimé  qu'on  l'avàit  critiqué 
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à  tort,  a  fini  par  faire  corriger  dans  les  mé- 
iDoires  de  l'académie  ,  toutes  les  fautes  qu'on 
av^aiî  relevées  dans  fon  mémoire.  (4î) 

Toutes  ces  chofes  jettèrent  tant  de  ridicule 
fur  l'académie  qu'en  1784.  ,  un  académicien  qui 
était  pourtant  français  de  nation ,  ayant  eu  un 
procès  d'injures  avec  un  homme  du  peuple  , 
fut  condamné  à  réparation  fur  une  décifion 
tirée  du  diBionnaire  de  racadémie  françaifc. 
(44)  Il  était  piaifant  que  les  fentences  d'un 
tribunal  allemand  devinffent  des  leçons  de 
langue  francaife  pour  des  académiciens  français. 

Nous  n'omettrons  point  ici  de  parler  de  deux 
entrevues  que  Frédéric  eut  avec  l'Empereur 
Jofeph  II.  La  première  eut  lieu  le  2ç  août  1760. 
Frédéric  avait  appris  que  Jofeph  ,  à  fon  retour 
d'Italie ,  avait  deflein  de  fe  rendre  au  camp  de 
Neifs  pour  le  voir ,  &  il  avait  fait  faire  des 
préparatifs  pour  le  recevoir.  Lorfque  l'Empe- 
reur arriva,  le  Roi  était  déjà  dans  le  palais  épifco- 
pal;  &  il  le  vit  defcendre  l'efcalier  pour  venir 
au-devant  de  lui ,  au  moment  où  il  montait  les 
premiers  degrés.  Jofeph  fe  hâta  de  monter  ,  & 
aborda  Frédéric  en  difant  :  Enfin  voilâmes  vœux 
accomplis!  Le  Roi  répondit  :  Ce  jour  eji  un  des 
plus  beaux  de  ma  vie.  On  fupprima  tout  ceré- 
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monial  de  cour,  pour  fe  conformer  à  celui  du 
militaire;  &  Frédéric  eut  la  droite  comme  le 
plus  ancien  général.  (4O  Les  deux  monarques 
s'affirent  fur  un  canapé  &  s'entretinrent  pen- 
dant quelque  tems  ,  en  préfence  du  prince 
royal  de  Pruffe  &  du  prince  Henri  ;  après  cela 
ils  paflerent  tous  deux  dans  un  cabinet,  où  ils 
s'entretinrentpendant  une  heure  ;  &lorfqu'ils 
en  fortirent,  on  remarqua  que  l'Empereur  em- 
braffait  le  Roi.  Après  cette  entrevue,  on  dépê- 
cha un  Courier  à  M.  Benoit,  envoyé  du  Roi  à 
Varfovie.  Après  cela ,  ils  dînèrent  enfemble 
avec  les  princes  &  quelques  généraux  de  leur 
fuite.  Le  général  Laudon  était  invité  à  ce  dî- 
ner. Il  voulut  fe  placer  au  bas  de  la  table,  mais 
le  Roi  le  fit  mettre  de  fon  côté,  en  difant  :  Fe- 
riez vous  mettre  ici,  Monjîeur  le  gênerai  Luudon  ,- 
J^ai  toujours  mieux  aime  vous  voir  à  côte  de  moi^ 
quevis-à-vis.  Après  que  le  Roi  eut  rendu  vifite 
à  l'Empereur,  ce  dernier  alla  voirie  prince  de 
Prufle,  dans  l'équipage  du  Roi.  Le  lendemain, 
il  fut  prendre  le  Roi  à  cheval, pour  aller  aux  ex- 
ercices militaires.  Après  cela,il  partit  pour  fon 
camp  de  Colin,  &  Frédéric  fe  rendit  à  Breslau. 
L'anxÉe  fuivante, Frédéric  rendit  à  l'Empe- 
reur dans  fon  camp  deNeuftadt  lavifitequll 


en  avait  reçue  à  N"eifs.  Il  fut  reçu  avec  beau- 
coup de  refpect ,  on  manœuvra  en  fa  préf^nce. 
Une  ordonnance  qucFrédéric  publia  en  1772 
pourétablirla  cenfure  des  manufcrits  deftinés 
àrinipre{rion,rembIa  contredire  la  liberté  de  la 
prelTe,  qu'il  avait  toujours  accordée  pour  les 
ouvrages  auxquels  il  ne  prenait  pas  une  parc 
immédiate.  EnetFet,  cette  loi  paraifTait  d'au- 
tant plus  fingulière  que  l'entrée  de  tous  les  li- 
vres etrangersetaitpermife.il  ne  faut  pas  s'en 
prendre  à  Frédéric'de  l'inconféquence  de  ces 
fortes  de  loix  qu'il  renouvella  fouvent  ;  mais 
plutô,t  à  quelques  perfo unes  en  place, qui  craig- 
naient de  voir  critiquer  leur  conduite.  Us  ne 
ceffaient  alors  de  reprefenter  au  Roi  que  la  li- 
berté de  la  prefTe  donnerait  lieu  à  ces  ouvrages 
injurieux  pour  lespuifîances  ;  &  que  ce  ferait 
uneoccalion  de  querelle  avec  les  voifins  ,  & 
peut-être  de  répréfailles.  C'eft  dans  les  in- 
ftants  où  il  parut  quelques  libelles  de  cette 
nature,  qu'ils  obtinrent  du  Roi  des  ordon- 
nances de  cette  efpèce.  On  pouffa  même  la 
chofe  jufqu'à  ordonner  que  tous  les  livres 
étrangers  feraient  lus  par  le  cenfeur,  avant 
que  d'être  expofés  en  vente.  Or,  il  faut 
obferver  qu'il  n'y  a  qu'un  cenfeur  pour  les 
livres  à  Berlin,  &  qu'il  vient  chaque  année  8  à 
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SO;  milles  ouvrages   nouveaux  de  la  foire  de 
Leipzig  ,  fans  compter  ceux   qu'on  recjoit   de 
France,  d'Angleterre  &  d'Italie.  Qu'on  s'imagine 
donc  la  peine  qu'aurait  eu   le  pauvre  cenfeur  ; 
&  la  patience  qu'il  eut  fallu  fuppofer  aux  Brande- 
bourgeois ,  pour  attendre   la  permiffion  de  lire 
des  livres   nouveaux;   voilà  comme  la  paffioa 
jointe  à  l'autorité  &  aux  défauts  de  lumières ,  en- 
traîne dans  des  démarches  inconcevables,  dont  le 
ridicule  faute  aux  yeux  de  l'homme  le  plus  borné. 
IVIais  Frédéric ,  qui  n'accordait  ces  ordonnances 
qu'à  l'importunité  de  ces  ennemis  des  lettres  & 
de  la  vérité,  favait  encouragera  les  enfreindre 
&  à  l^s  éluder.  Quand  un  imprimeur  était  con- 
damné à  l'amende  pour  avoir  enfreint  la  loi, 
il  écrivait  au  Roi ,  qui  ne  manquait  jamais  dé 
l'exempter  de  payer  ,  &  qui  fouvent  ajoutait 
dans  fa  réponfe  :  j'entends  que  la  prejje  Joit 
libre.  Il  fuffifait  d'écrire  au  Roi  pour  avoir  la 
liberté  de  faire  imprimer  fans  cenfure.  Il  l'avait 
accordée  à  un   certain  Cranz   dont   le  métiec 
était  de  configner  dans  de  miférables  feuilles , 
les  aventures  ,   des  promenades  &  des  cafés, 
ou  les  bévues  des  tribunaux.  Cependant  il  per- 
dit cette  permiffion  ,    &  voici    comment.   Il 
publiait  fes  feuilles  fous  le  nom  de  Charlatan 


heries',  ce  qui  excitait  la  colèrs  de  tous  hé 
charlatans ,  qui  ne  font  pas  en  petit  nombre 
dans  tous  les  états.  Un  de  ces  charlatans ,  qui 
épiait  le  moment  favorable .  lut  un  jour  dans 
cette  feuille  que,  Cranz  puWierait  bientôt ,  les 
charlataneries  de  Vienne  ,  bonne  occafion  !  il 
préfente  la  chofe  au  Roi ,  fous  le  point  de  vue 
dont  il  connaiffait  l'effet  infaillible  ,  &  il  par- 
vient enfin  à  faire  foumettre  à  la  cenfure  les 
charlataneries  de  Berlin  ,  à  caufe  du  prétendu 
danger  qu'il  y  aurait  à  laifTer  imprimer  \tschar~ 
lataneries  de  Vienne. 

Une  autre  aventure  qui  a  fait  beaucoup  de 
bruit  à  Berlin  en  1784,  ptouvf;  encore  mieux 
la  façon  de  penfer  du  Roi  à  cet  égard.  Il  parut 
cette  année  un  petit  roman  intitule  Eujébe  ; 
le  miniflre  détat,  qui  avait  été  critiqué  dans  le 
cours  de  langue  du  profelfeur  de  Laveaux, 
crut  qu'il  devait  être  de  cet  auteur  ;  &  comme 
il  lui  difputait  alors  le  droit  de  faire  imprimer 
fon  ouvrage  périodique  fans  cenfure  ,  il  s'ima- 
gina qu'on  avait  voulu  le  défigner  dans  piufieurs 
paflages,  &  envoya  de,  fa  propre  autorité  Qh&7. 
le  Libraire ,  des  gens  pour  faifir  tous  les  exem- 
plaires. L'auteur  qui  fe  trouva  préfent  à  cette 
faifie ,  acheta  tous  les  exemplaires  &  ofa  les 
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faire  porter  chez  lui  en  préfence  des  getis  en- 
voyés pour  les  iaifir.  Aulfitôt,  correfpondance 
entre  le  miniftre  &  l'écrivain  ,  plainte  au  Roi 
de  la  part  du  premier,  d'où  il  refulta  une  lettre 
de  Sa  Majeité  au  prefident  Philippi ,  où  il  était 
enjoint  au  fieur  de  Laveaux  d'éviter  les  per- 
fonnalités;  mais  nul  ordre  pourfaifirou  em- 
pêcher la  vente  du  roman  imprimé  fans  cenfu- 
re,  quoique  l'auteur  le  vendit  puBliquemcnt  • 
dans  fa  maifon.  Laveaux  étonné  qu'on  l'eût 
accufé  de  s'être  rendu  coupable  de  perfonnali- 
tés ,  &  que  le  Roi  lui  fit  faire  une  pareille  in- 
jonétion  fans  examen, écrivit  vivement  auRoi, 
défia  fes  ennemis  de  montrer  dans  fes  ouvrages 
une  feule  perfonnalité  répréhenfible,  &  repre- 
fenta  à  SaMajcfté  qu'il  avait  lui-même  ordon-  ' 
né,  approuvé  &  encouragé  les  critiques  qu'il 
avait  faites.  Frédéric  qui  vit  bien  qu'on  ne  l'a- 
vait pas  compris,  écrivit  au  préfident  Philippi 
une  lettre  plus  forte  que  la  première  ;  &  voici 
comme  le  préfident  la  figniiia  à  l'auteur  pour 
lui  faire  fentir  le  motif  &  les  intentions  du 
Roi.  LeprofelTeur  s'étant  rendu  chez  le  pré- 
fident, ce  dernier  lui  fit  toutes  fortes  de  poli- 
tefies,  envoya  chercher  une  bouteille  de  vin 
de  Champagne,  la  but  gaiement  aveclui,  Cii 
Vie  de  F.  Tom.  IV.  *  F 
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riant  du  roman  &  des  critiques  ;  &  après  deux 
heures  de  converfation  &  de  plaifanteries  ,  il 
lui  lut  la  lettre  du  Roi, en  trinquant  avec  lui  le 
dernier  verre  de  Ja  bouteille. Laveaux, qui  con- 
iiailTaitlc  Roi,  comprit  alors  ce  qu'on  voulait 
dire  ;  on  lui  permit  de  vendre  le  roman,  on  lui 
recommanda  de  continuer  Ces  critiques  ;  on  ne 
parla  point  de  lui  nommer  un  cenfeur  comme 
il  en  avait  ^rié  le  Roi  ;  alTurément  fi  Frédéric 
avait  eu  envie  de  reftreindre  la  liberté  de  la 
prelTe,  c'aurait  été  dans  cette  circonflance,  où 
ils'agidait  de  donner  fiitisfartion  à  un  miniflre 
qu'il  aimait  &  qui  lui  avait  rendu  de  grands 
ferviccs  &  l'affaire  reftalà. 

Pendant  que  repaflait  cette  fcène  pîaifante 
où  le  Roi  jouait  le  plus  beau  rôle  ,  on  vendait 
publiquement  àBerlin  une  brochure  intitulée  : 
Frédéric  le  Grand ^  fatyre  dégoûtante,  contre  le 
Roi,  mémoires  pour  fervir  à  la  vie  de  Voltaire^ 
les  matinées  du  Roi  de  FruJJc  ^  le  procès  des  trois 
rois,  le  pot  aux  rofes  ,  &  mille  autres  libelles 
injurieux  dont  les  libraires  fefaient  impri- 
mer les  titres  dans  leurs  catalogues  qu'ils  en- 
voyaient régulièrement  au  Roi.  Voilà  comme 
le  Roi  s'oppofait  à  la  liberté  de  la  prelfe  ;  voilà 
comme  il  faut  croire  à  toutes  ces  anecdotes  & 
ordres  du  cabinet  que  les  imprimeurs   font 
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jours  de  travers  ,  lorfqu'on  ne  fait  ni  les  cir- 
conftances ,  ni  les  motifs  ,  ni  les  fuites. 

Il  y  avait  longtems  que  Frédéric  n'avait  plus 
de  gens  de  lettres  français  autour  de  lui  ,  les 
tracafleries  qu'il  avait  effuyées  dans  leur  fociété, 
&  l'ingratitude  dont  quelques-uns  avaient  payé 
fes  bienfaits ,  lui  avaient  infpiré  pour  eux  un 
éloignement  fecret  ;  &  cet  éloignement  dimi- 
nua bientôt  fon  goût  pour  la  littérature  fran- 
çaife ,  &  fon  eftimc  pour  les  auteurs  de  cette 
nation.  Peut-être  auffi  était-il  un  peu  piqué  que 
fes  poéfies ,  n'euflent  pas  fait  en  France  une 
fortune  qui  le  payât  aftez  des  peines  qu'il  avait 
prifes  à  les  faire.  Enfin ,  il  affedla  de  moins  efti- 
mer  les  Français.  Les  Allemands  qui-  l'entou- 
raient ,  s'en  apperçurent  &.  n'oublièrent  rien 
pour  le  confirmer  dans  ces  nouveaux  fentiments. 

Frédéric  avait  eu  à  Paris  un  correfpondant 
littéraire ,  nommé  Thiriot ,  homme  fort  inftruit , 
qu'on  appellait  la  mémoire  de  Voltaire ,  parce 
qu'il  était  fort  attaché  à  ce  grand  homme ,  & 
que  fa  mémoire  était  un  répertoire  de  toutes 
les  anecdotes ,  bons  mots  ,  vers  &  chofes  pi- 
quantes qui  fe  difaient  ou  s'imprimaient  dans 
le  monde.    Ce  Thiriot,  occupé  près  de  trente 
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ans-  à  la  correfpondance  du  Roi  de  Prufîé ,  ferait 
mort  de  faim  fans  le  (ecours  de  Voltaire.  Il  pa- 
raît par  une  lettre  de  Voltaire  au  Roi  de  l'ara 
177}  ,  (47)  qu'après  la  mort  de  ce  correfpon- 
dant ,  Frédéric  n'en  voulut  point  4'autre ,  & 
que  les  nouvelles  littéraires  de  Paris  ne  l'amu- 
faient  plus.  Il  reçut  encore  pendant  quelque  tems 
celles  que  lui  envoyait  d'Alembert  ;  mais  on 
peut  voir  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  après 
une  maladie  ,  le  cas  qu'il  en  fefait.  (  48  )  Il  ap- 
pelle quelques  pièces  nouvelles  qu'il  lui  avait 
envoyées  un  mauvais  fatras  qui  l'a  dégoûté  de 
la  leBure. 

On  était  parvenu  à  le  dégoûter  des  Français  ; 
&  on  avait  prefque  réufli  à  le  tourner  du  côté  des 
Allemands  ,  comme  on  le  voit  par  la  même  let- 
tre. Il  ne  les  avait  jamais  aimés  ;  &  à  la  vérité,. 
de  fon  tems ,  les  gens  de  lettres  allemands  n'é- 
taient point  aimables.  Ce  Wolf  qu'il  avait  tant 
loué,  lui  parut  un  groffier  pédant  la  première 
fois  qu'il  le  vit  ;  c'était  im  énorme  Allemand , 
fans  goût  ,  fans  connailTance  du  monde  ,  qui 
rougiffait'à  chaque  mot  que  lui  difait  le  Roi, 
&  qui  en  lui  répondant ,  ne  favait  où,  mettre  fes 
bras  &  fes  jambes.  Frédéric  appellait  Gottfched 
un  fût  profondément  injlruit ,  un  vrai  magafii 
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de  favoir  où  tout  eji  arrangé^  mais  qui  n'erim 
tend  pas  lui-même  ce  qu'il  contient  ^  un  pédant 
i]uifentait  trop  la  poujjtère  de  la  bibliothèque 
^  qui  ri  avait  aucune  connaijfjance  du  monde. 
Frédéric  avait  fur-tout  le  plus  grand  mépris 
pour  les  juriftes  &  les  publiciftes  allemands.  Les 
trois  plus  grands  publiciftes  que  l'Allemagne  ait 
jamais  eus ,  vivaient  dans  fes  états  au  commen- 
cement de  fon  règrîe,c'étaient  Ludewic,Schmaufs 
<Jc  Mofer.  Il  voulut  lire  quelques-uns  de  leurs 
ouvrages  qui  fefaient  tant  de  bruit  ;  mais  il  fut 
i\  rebuté ,  fi  dégoûté  ,  par  leur  ftyle  barbare 
&  diffus  ,  qu'il  conçut  la  plus  mauvaife  opinion 
de  ces  auteurs  &  de  ceux  qui  les  iouaient  ;  & 
ne  voulut  pas  même  qu'ils  enfeign^ffent  dans 
fes  univerfités.  Il  fe  moquait  de  ces  érudits 
qui  écrivaient  en  latin  barbare  &  en  mauvais 
allemand,  fur  les  intérêts  des  cours,  &  qui  en 
raifonnant  fur  des  traités ,  n'avaient  pas  la  moin- 
dre idée  de  ce  qui  fe  paffait  dans  les  cabinets. 
Ludewic  qui  avait  écrit  pour  la  maifon  d'Autri- 
che ,  &  qui  avait  été  ennobli  par  l'Empereur 
Charles  VI ,  ne  pouvait  plaire  de  ce  C9té  à  Fré- 
déric II ,  Mofer  qui  avait  compofé  un  traité  latin 
en  faveur  de  la  pragmatique-fandtion ,  avait  aux 
yeux  du  Roi  un  tort  aufll  irréparables  il  fut 
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obligé  de  quitter  Berlin  ;  &  Schmaufs  qui  crut. 
fe  rendre  agréable  à  fa  cour ,  en  écrivant  en  fa- 
veur de  la  maifon  de  Brandebourg  ,  ne  put  ce- 
pendant refter  que  quelque  tems  à  Halle ,  & 
fe  retira  à  Gœttingue. 

La  langue  allemande,  écrivait  Frédéric,  n'eft 
qu'un  jargon  dépourvu  d'agrément ,  que  chacun 
manie  félon  fon  caprice.  Ce  font  des  termes 
employés  fans  choix,  les  mots  propres  les  plus 
expreflifs  négh'gés ,  &  le  fens  des  chofes  noyé 
dans  des  mers  cpifodiques.  Cette  langue  à  demi- 
barbare,  fe  divife  en  autant  de  dialectes  diffé- 
rents que  l'Allemagne  contient  de  provinces. 
Chaque  cerole  fe  perfuade  que  fon  patois  eft  le 
meilleur  ;  ce  qu'on  écrit  en  Souabe  n'eft  pas 
intelligible  à  Hambourg  ;  &  le  ftyle  d'i^.utriche 
parait  obfcur  en  Saxe,  Melpomène  n'a  été  cour- 
tifée  chez  les  Allemands  que  par  des  amants 
bourrus ,  les  uns  guindés  iur  des  échaffes  ,  les 
autres  rampants  dans  la  boue ,  &  qui  tous  ré- 
belles à  fes  loix ,  ne  fâchant  ni  inféreffer  ni  tou- 
cher ,  ont  été  rejettes  de  fes  autels.  „ 

Il  eft  certain  que  l'Allemand  était  tel  que  le 
peint  Frédéric ,  lorfqu'il  monta  fur  le  trône  ; 
mais  il  écrivait  ceci  en  1780,  l'Allemand  avait 
beaucoup  changé  dans  cette  période ,  c'eft-à-dire, 
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réparé  cette  faute  ;  tous  les  gens  de  lettres  alle- 
mands ,  dont  le  mérite  était  connu  ,  ont  été 
honorés  à  fon  avènement  au  trône ,  d'une  place 
à  fon  académie  ;  &  M.  le  comte  de  Hertzberg 
en  a  été  nommé  curateur. 

C'est  au  comte  de  Hertzberg,  miniftre  d'é- 
tat, que  l'Allemagne  doit  fur-tout  le  cas  que 
Frédéric  fembla  faire ,  fur  la  fin  de  fa  vie ,  des 
auteurs  allemands  &  de  leur  langue.  Ce  fage 
miniflre  dont  la  réputation  eft  aufli  bien  établie 
dans  le  monde  politique  que  dans  le  monde  lit- 
téraire ,  fe  trouvant  à  Breflau  en  1779 ,  pendant 
les  négociations  de  la  paix  de  Tefchen ,  foutint 
l'honneur  de  la  langue  de  fa  nation  dans  des 
converfations  familières  qu'il  eut  avec  Frédéric. 
Le  Roi  prétendait  que  Tacite  ne  pouvait  être 
traduit  en  allemand.  M.  de  Hertzberg  lui  en- 
voya la  tradudion  allemande  de  quelques  mor- 
ceaux de  Tacite ,  &  le  Roi  lui  répondit  :  Foilà 
du  bon  allemand ,  ^  un  des  meilleurs  morceaux 
que  f  aie  lu.  Le  miniftre  patriote  ne  ifcn  tint  pas" 
là.  Qiielque  tems  après ,  étant  à  Sans-Souci ,  il  fit 
lire  quelques  livres  allemands  au  Roi  qui  s'en 
moqua.  (  so)  C'eft  à  cette  occafion  que  Frédéric 
publia  une  differtation  J//r  la  littérature  alle- 
mande ,  les  défauts  qu'on  peut  lui  reprocher , 
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les  caufes  de  ces  défauts  8?  les  moyens  de  les 
corriger. 

M.  de  Hertzberg  qui  eft ,  fans  doute ,  un  ex- 
cellent juge  dans  cette  partie ,  ne  put  s'empê- 
cher ,  malgré  toute  fon  patriotifme  &  fon  en- 
thoufiafme   pour  fa  langue  ,  d'avouer  que  les 
remarques  du  Roi  étaient  aujjîjudidcufes  que 
Javantes  ,•  que  cet  imprimé  petit ,  mais  riche  en 
ohfcrvations  ,  avait  été  applaudi  de  la  faine 
partie  de  la  nation  allemande.  (  ç  i  )  Il  écrivit 
à  Frédéric   après  avoir  lu  fon   ouvrage ,   „  je 
prévois  que  les  Allemands  fenfés  &  non  préve- 
nus ,  feront  enchantés  de  voir  qu'un  Roi ,  qui  a 
porté  la  gloire  de  fa  nation  au  plus  haut  degré, 
par  fon  règne ,  par  l'épée  &  par  la  plume ,  mais 
qui  a  paflé  jufqu'ici  pour  n'avoir  pas  fait  grand 
cas  de  la  langue  allemande  ,   eft  pourtant  celui 
qui  en  approfondit  le  mieux  le  fort  &  le  faible, 
&  donne  les  meilleures  règles  pour  la  perfec- 
tionner, jj  Un  des  moyens  que  Frédéric  propo- 
liut  pour  jaerfedionner  la   langue  allemande  , 
c'était  d'ajouter  des  voyelles  aux  mots  qui  fi- 
niffent    par    des    confonnes.    „  Les   voyelles , 
dit-il ,  plaifent  aux  oreilles  ;  trop  de  confonnes 
rapprochées  les  choquent,  parce  qu'elles   coû- 
tent à  prononcer ,  &  n'ont  rien  de  fonore.  Nous 
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avons  de  plus  quantité  de  verbes  auxiliaires  & 
adifs  dont  les  dernières  fyllabes  font  lourdes 
&  défagréables ,  comme  Jagen ,  geben ,  nehmen  : 
mettez  un  a  au  bout  de  ces  terminaifons ,  & 
Mtes-en  Jagena  ^  gebena  ,  nchmcna ,  &  ces  fons 
flatteront  l'oreille.  „  Un  autre  moyen ,  que  pro- 
pofe  Frédéric  ,  c'eft  de  traduire  Tacite  &  quel- 
ques autres  auteurs  dont  le  Jlilc  fcntentieux , 
dit-il ,  obligera  ceux  qui  les  traduiront  à  fuir  les 
termes  oifeux  &  les  paroles  inutiles,  (ss) 

Frédéric  refufait  de  voir  des  favants  alle- 
mands ,  qu'il  regardait  comme  des  pédants ,  &  il 
citait ,  pour  exemple  de  leur  fottife  ,  ce  paffage 
du  profeffeur  Heineccius  dans  une  épitre  dédi- 
catoire  à  une  reine.  Ihro  Majcjîiet  glanzen  wie 
ein  Karfunkd  am  Finger  der  jetzigen  Zcit } 
c'eft  à  dire  „  Votre  Majefté  brille  comme  une 
efcarboucle  au  doi^t  di>  tems  préfent  ;  „  &  cet 
autre  d'un  poète  qui  difait  à  fon  proteéteur: 
Schiefs  ygrofcr  Gœnner  ,  fchicfs  deine  Strahlen, 
armdick^  aiif  deinen  Knccht  lierniedcr  ^  c'eft  à 
dire:  „RépandS/,  grand  protecteur ,  répands  tes 
rayons ,  gros  comme  le  bras ,  fur  ton  ferviteur.,. 
Il  fe  fouvenait  de  la  gaucherie  de  Wolf,  de  la 
pédanterie  de  Gottfched  ,  de  l'indifférence  de 
Gellert.  Dans  fes  voyages  de  Siléfie  ,  il  s'était 
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fouvent  amufé  de  la  pédanterie  du  redeur  du 
collège  de  Brcflau,  nommé  Arletius ,  qu'il  fefait 
appeller  pour  fe  divertir.  Cet  homme  qui  eft  un 
répertoire  vivant  de  titres ,  de  livres  rares ,  d'édi- 
tions ,  de  dates ,  de  faits  &  de  noms  de  l'hiftoire 
ancienne  &  moderne,  n'a  d'ailleurs  ni  goût, ni 
coraiaiflance  du  monde.  La  première  fois  que 
Frédéric  le  fit  venir ,  il  lui  cita  quelques  noms 
de  l'hiftoire  obfcure  des  anciens  Slaves  &  Bohé- 
miens ;  le  Roi  ayant  avoué  qu'il  ne  les  connaiflait 
pas,  5jcela  m'étonne,  répondit  le  favant  ,  car 
Votre  Majefté  a  pourtant  écrit  les  mémoires  de 
Brandebourg.,,  C'eftune  grande  faute,  difait-il 
une  autre  fois  au  Roi,  que  depuis  le  commen- 
cement du  règne  de  Votre  Majefté  on  ne  mette 
plus  fur  les  monnaies  D.  G.  (  dei  gratia  ")  le  Roi 
lui  répondit  ,  que  ces  deux  lettres  ne  fe  trou- 
vaient pas  non  plus  fur  les  monnoies  des  anciens 
empereurs.  Je  le  crois  bien ,  répli^jua  Arletius , 
tous  ces  empereurs.là  étaient  des  payens.  Il 
fcutenait  auffi  que  le  grec  devait  être  l'étude 
principale  des  jeunes  princes,  &  il  était  très- 
furpris ,  qu'on  la  négligeât,  (  ç  J  ) 

Il  s'agilTait  de  détruire  peu  à  peu  les  pré- 
jugés que  les  gens  de  cette  efpèce  avaient  fait 
naître  dans  l'efprit  du  Roi  ,  &  on  lui  fit  voir 
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des  gens  de  lettres  allemands ,  que  l'on  crut  moins 
pédants.  Il  vit  Garve  favaut'"  de  Breflau ,  qui , 
après  Mendelfohn  ,  pafle  pour  un  de  plus  grands 
philofophes  de  l'Allemagne.  (54)  A  Berlin,  on 
lui  fit  voir  Nicolai ,  libraire  &  auteur,  qui  a  fait 
im  joli  roman  ;  qui  fait  faire  un  journal  fous  le 
titre  bibliothèque  allemande  ,  où  les  français 
font  fouvent  maltraités  ;  &  qui  a  écrit  des  voya- 
ges ,  qui  ne  font  pas  dans  le  ftyle  de  Tacite  ; 
Meierotto  ,  recteur  d'un  collège  de  Berlin ,  au- 
teur de  quelques  bons  livres  élémentaires  ;  & 
fur  la  fin  de  fa  vie ,  Gleim  poète  agréable. 

Les  Italiens  qui  étaient  auprès  du  Roi ,  favo- 
rifaient  les  vues  des  Allemands ,  &  on  ne  cef- 
fait  de  parler  des  progrès  de  la  littérature  alle- 
mande ,  &  de  la  décadence  des  lettres  en  France. 
A  force  de  répéter  une  chofe  ,  difait  Voltaire , 
fùt-elle  fauJJ'e ,-  on  parvient  à  la  faire  croire. 
Frédéric  crut  donc ,  ou  feignit  de  croire ,  que 
les  Français  n'écrivaient  plus  que  des  fadaifes  ; 
&  qu'il  n'y  avait  plus  que  les  Allemands  &les 
Anglais  qui  eulTent  le  fens  commun.  C'eft  dan» 
ce  tems-là  qu'il  écrivit  à  d'Alembert  :  /tje  pou- 
vais rajeunir ,  je  ferais  divorce  avec  les  Fran- 
çais ,  pour  me  ranger  du  côté  des  Anglais  Eîf 
des  Allemands.  Toutes  les  chofes  étaient  pré- 
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parées ,  lorfqu'un  Italien  que  les  favoris  du  Roî 
avaient  fait  venir  à  Berlin ,  pour  être  aggrégé 
à  l'académie ,  crut  pouvoir  frapper  le  dernier 
coup. 

Cet  homme ,  l'abbé  Denina  ,  connu  par  un 
ouvrage  italien  fur  les  révolutions  d'Italie  ,  que 
l'on  dit  être  d'un  favant  prélat  de  ce  pays ,  qui 
l'a  fait  publier  fous  le  nom  de  l'abbé  ;  cet 
homme  piqué  contre  les  Français ,  de  ce  que 
Voltaire  l'avait  autrefois  traité  de  pédant  dans 
V homme  aux  quarante  e'cus  ,  (  ^  ç  )  de  ce  que 
les  Français  n'avaient  pas  parlé  allez  tôt  de  fes 
ouvrages  ;  &  que  fa  réputation  n'égalait  pas 
celle  de  Raynal,  (ç6)  exhala  fa  haine  dans  le 
difcours  le  plus  ridicule  que  l'on  ait  imprimé 
depuis  que  des  pédants  barbouillent  du  papier. 
L'article  Ejpagne  de  la  nouvelle  encyclopédie 
par  ordre  de  matières,  fut  le  prétexte  de  cette 
fmgulière  produétion.  (57)  M.  Maflon  de  Mor- 
viliiers ,  auteur  de  cet  article  ,  avait  dit  :  que 
doit-on  à  VEfpagne  ?  Et  depuis  deux  Jîèdcs , 
depuis  quatre  ,  depuis  dix,  qu^ a-t-elle  fait  pour 
V Europe?  L'abbé  italien  crut  faire  une  réponfe 
à  cette  queftion  dans  un  difcours  qu'il  lut  le  26 
janvier  1786  ,  dans  une  féance  publique  de 
l'académie.  (  58)  Le  bon  abbé  prétend  qu'on 
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pourrait  demander  au  contraire  qu'a  fait  la 
France  pour  le  genre  humain  depuis  qu'elle 
exijîe  ?  &  c'ell  à  peu-près  fur  cette  belle  thèfe 
que  roule  fon  éloquent  difcours.  La  manière 
dont  il  la  prouve  eft  encore  plus  ridicule  que 
la  thèfe  mêm^  11  prétend  que  la  France  le  cède 
beaucoup  à  l'Efpagne  dans  la  théologie  ;  parce 
que  les  Efpagnoh  furent  les  inventeurs  de  la 
théologie  fcholajiique  ,•  il  prétend  que  l'inquijî^ 
tion  ejpagnole  a  contrarié  en  Provence  ^  en 
Languedoc  la  férocité  quon  lui  reproche  ,•  & 
il  compare  les  lettres  ce  cachet  aux  Auto.da-fé. 
Il  étale  avec  amphafe  les  fervices  que  l'Efpagne 
a  rendus  à  l'univers ,  en  établi fjant  les  ordres 
religieux  ,■  &  il  fe  moque  cruellement  de  la 
France ,  de  ce  qu'elle  n'a  fondé  que  les  char- 
treux. Selon  lui ,  l'Europe  doit  beaucoup  à  l'Ef- 
pagne ,  parce  Ferdinand  'le  catholique  établit  le 
fyjléme  de  milice  permanente.  Il  infmue  que 
Montefquieu  s'eft  formé  fur  les  ouvrages  des 
révérends  pères  Suarez  ,  Vafquez ,  &c.  que  fans 
les  ouvrages  d'un  certain  Efpagnol  nommé  Cou- 
varruvias  ,  les  Français  n'auraient  jamais  eu 
Içfprit  des  loix  ,•  &  il  trouve  plus  d'érudition 
tlans  les  conciles  d'Efpagne  que  dans  les  ouvra- 
ges des  immortels  Pithous.  Nous  devons ,  dit-il, 
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h  médecine  à  FEfpagne  ;  car  la  médecine  vîenâ 
des  Arabes ,  &  les  Arabes  ont  habité  l'Efpagne, 
Il  oublie  que  les  Efpagnols  nous  ont  apporté 
les  maladies  vénériennes  ,.pour  nous  exciter  à 
la  reconnaifTance ,  de  ce  qu'ils  ont  les  premiers 
découvert  l'efficacité  du  mercure  dans  cette 
maladie.  Il  dit  que  les  Efpagnols  font  les  reftau- 
rateurs  de  l'anatomie ,  &  ne  fonge  pas  que ,  fous 
le  règne  de  Charles  V ,  l'univerfité  de  Salaman- 
que  délibérait^  l'on  pouvait  dijfc'quer  des  ca- 
davres fans  bicjjer  fa  confcience  ,•  &  que  l'in- 
quifition  voulut  feire  brûler  le  Flamand  Vefale, 
parce  qu'il  en  avait  dilféqué.  Il  fuffit  qu'un 
favant  ait  fait  un  voyage  en  Efpagne  avant  que 
de  publier  un  ouvrage  ou  de  faire  une  décou- 
verte ;  c'eft  une  preuve  fuffifante  pour  notre 
abbé ,  l'ouvrage  ou  la  découverte  ont  été  puifés 
chez  les  Efpagnols.  A  l'entendre,  Defcartes  a  pris 
toutes  fes  idées  chez  les  Efpagnols ,  c'eft  à  eux 
que  nous  devons  la  mufique ,  la  peinture,  Far- 
chitedure  ,  la  fculpture ,  la  poéfie  ,  l'hiftoire ,  les 
romans ,  &  jufqu'au  jeu  de  l'hombre.  Il  prétend 
que  les  premiers  Troubadours  étaient  Efpagnols, 
parce  qu'ils  fleurirent  en  Provence  ,  que  les  Ef- 
pagnols ont  trois  ou  quatre  bons  poèmes  épi- 
ques ,  &  que  les  Français  n'en  ont  pas  un.  Il 
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alTure  que  l'art  poétique  de  Boîl^ali  n'eft  qu'un 
ïecueil  rimé  ;  la  Henriade  ,  \f  Lutrin  &c.  des 
ouvrages  déteftables ,  en  corrparaiiun  de  ces  trois 
ou  quatre  poèmes  efpagnols  qu'il  ne  nomme 
pas  ,  &  que  perfonne  ne  faurait  deviner.  Selon 
lui  ,  les  Français  n'auraient  j:imais  eu  les  Ho- 
races  ,  Cinna ,  Rodogune ,  Polieuéle ,  Iphigcnie , 
Athalie ,  Zdire ,  Alaliomet ,  le  Mifanthrope  ,  le 
Tartuffe ,  l'yJvarc  ,  en  un  mot  pas  même  le 
mariage  de  Figaro  ,  fans  le  fejiin  de  Pierre, 
Jodekt  ^  Don  Jap/iet  d  A  munie. 

Voila  une  efquiiTe  des  bérues  dont  ce  diC 
cours  eft  rempli.  L'abbé  dit  dans  un  avertifle- 
ment,  queFrédéric  était  du  même  avis  ;  &  dans 
une  épître  dédicatoire  à  M.  de  Hertzberg  ,  il 
annonce  qu'il  fe  propufe  par-là  d'empêcher  que 
les  Français  ne  prétendent  au  droit  cxdujif 
d'injluer  fur  les  études ,  les  ouvrages  ,  les  goûts 
de  toutes  les  autres  nations. 

Quelques  perfonnes  de  mérite  ,  telles  que 
le  duc  de  Brunfwik  ,  le  comte  de  Mirabeau  & 
d'autres  qui  étaient  à  cette  feance  ,  ne  purent 
retenir  leur  indignarion  ;  &  les  farcafmes  rou- 
laient dans  toute  la  falle.  On  s'imagine  bien 
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(îu'un  difcours  de  cette  efpèce  n'eft  pas  reftc 
fans  critique.  Il  a  été  livré  au  ridicule  ,  par  les 
Allemands  mêmes  i]ui  n'aiment  pas  h  littéra- 
ture françaife.  Le  bon  abbé  hué  par  les  deux 
nations ,  eft  entré  dans  une  fureur  peu  édifiante,. 
&  a  vomi  contr.e  fes  adverfaires  ,  un  torrent 
d'injures  dans  une  brochure  intitulée  :  Lettref 
critiques,  &c.  II  ne  fentit  pas  que  c'était  s'avouer 
vaincu  ,  &  que  ne  pouvant  confondre  fes  ad- 
verfaires ,  il  aurait  mieux  fait  de  fe  taire.  Audi 
ne  répliqua-t-on  plus.  Dans  cette  réponfe  ,  il 
eut  l'imprudence  de  révéler  des  propos  qui  s'é- 
taient tenus  à  la  table  du  prince  Henri ,  où  il 
n'était  point  admis  ;  mais  qu'un  tiers  indifcret 
lui  avait  rendus.  Ce  prince  éclairé  qui  aime  les 
Franqais  ,  &  qui  eft  digne  d'être  aimé  de  toutes 
les  nations  ,.  témoigna  toute  fon  indignatioa 
contre  ces  procédés  ;  &  le  pauvre  abbé  ,  eut  le 
défagrément  de  fe  voir  défavouer  ,  par  ceux 
mêmes  auxquels  il  avait  ofé  adreffer  fes  lettres 
critiques  ,  qui  étaient  fâchés  de  voir  leurs  noms 
dans  un  ouvrage  de  cette  nature.  (59) 

Denina  était  membre  de  l'académie  de  Ber- 
\k\  ;  &  l'abbé  Raynal  ,   qui  pafîà  près  de  deux 
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ans  à  Berlin ,  &  qui  s'y  ferait  fixé  ,  fi  le  Roi  eût 
fait  mine  de  le  défirer  dans  fon  académie  ,  ne 
fut  point  invité  à  refter.  (60)  Tant  il  y  avait 
de  différence  çntre  le  Frédéric  de  17^0  &  le 
Frédéric  de  1784.  Les  brochures  ridicules  de 
l'abbé  Denina  ,  &  un  prix  donné  au  comte  de 
Rivarol  ,  furent  les  deux  derniers  exploits  de 
l'académie  de  Berlin  fous  le  régne  de  Frédéric, 
&  pour  ainfi  dire  les  derniers  foupirs  de  cette 
fociété  ;  car  Frédéric-Guillaume  II  .a  jette  les 
fondements  d'une  nouvelle  académie. 

Si  l'académie  en  couronnant  le  mémoire  de 
M.  de  Rivarol  Jî^r  rurûverfalité  de  la  langue 
françaift  ,  avait  eu  deffein  de  prouver  au  Roi 
que  le  ftyle  des  auteurs  français  était  devenu 
précieux  &  affeété  ,  elle  n'aurait  jamais  pu  mieux 
choifir  ;  mais  ceux  qui  élevèrent  ce  mémoire 
jufqu'aux  nues  ,  n'y  entendaient  pas  fineiTe.  Ils 
l'admiraient  de  bonne  foi  ,  &  difaient  haute- 
ment ,  avant  l'ouverture  du  billet  ,  qu'ils  ne 
connailïàient  aucun  homme  de  lettres  en  France 
capable  d'écrire  un  chef-d'œuvre  de  cette  efpèce  ; 
pas  même  l'immortel  BufTon  ,  le  meilleur  écri- 
vain  que  la  France  ait  jamais  eu.  Cependant  ce 
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fiiémoire  ofPre  d'un  bout  à  l'autre  le  ûy\ô  îe  plus 
extraordinaire.  C'eû  dans  ce  mémoire  que  l'on 
trouve  : 

Les  eoôpreffjom  figurées  font  comme  aj/ifci 
à  la  porte  de  chaque  projejjîon 

.  Les  poètes  étrangers  ferrent  de  près  le  Jîyle 
figuré. . . , 

Un  concert  de  voix  troublé  par  un  Jtknce . .» 

Le  monde  qtn  change  d'attitude  i . . 

Lâcher  du  grec  tout  pur  . . . 

La  langue  fran^ajfe  eji  une  planète  qui  n 
fes  Jatellites   &  une  température 

Crfi  une  médaille  ^  qui  a  une  phyJionpmi€  ^ 
gui  a  une  probité  attachée  à  Jbn  génie. 

C'eft  là  qu'on  lit  entre  autres  fur  Voltaire , 
une  phrafe  dont  les  Oedîpcs  modernes  cher- 
cheront en  vain  le  fens  : 

V infatigable  mobilité  de  fon  ame  de  feu  Z'a- 
iwit  appelle  à  Ihifloire  fugitive  des  hom^ 
mes  ,  &c.  &c, 

Nonobftant  on  aggrégea  le  comte  de  Rivaroi 
à  l'académie  de  Berlin, 
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Tels  font  les  efforts  que  l'on  fit  pour  dégoûter 
Frédéric  des  Français  ,  auxquels  il  doit  une 
partie  de  fa  gloire.  En  effet,  fans  la  langue  fran- 
caife,  fans  les  chef  -  d'œuvres  de  cette  nation, 
fans  les  leçons  de  Voltaire  -,  fans  le  commerce 
intime  &  familier  des  gens  de  lettres  français, 
fans  les  louanges  qu'on  lui  a  prodiguées  dan» 
les  ouvrages  français  qui  volent  d'un  pôle  à  l'au- 
tre ;  Frédéric  n'aurait  guère  été  connu  dans  le 
monde  que  comme  un  conquérant  heureux, 
dont  la  plus  grande  partie  de  l'hifloire  aurait  été 
écrite  en  traits  de  fang.  Sa  gloire  littéraire ,  s'il  en 
eût  acquis  une  dans  fa  langue,  aurait  expiré  trifte- 
îiient,  comme  celle  de  la  plupart  des  Allemands 
de  fon  tenis  ,  fur  les  bords  de  l'Oder  ou  du 
Rhin  ;  l'Europe  ne  le  connaîtrait  pas  comme 
un  poète  agréable  ,  comme  un  hiflorien  élégant, 
comme  un  philofophe  aimable  ;  ou  du  moins  fes 
ouvrages  ne  feraient  pas  lus  comme  ils  le  font^ 
dans  tous  les  pays  où  il  y  a  de  la  littérature  & 
du  goût.  Voilà  furement  ce  que  Frédéric  fentit 
dès  qu'il  forma  le  projet  de  fe  faire  un  nom  ; 
voilà  ce  qui  lui  fit  rechercher  avec  tant  d'ardeur 
les  hommes  célèbres  qui  pouvaient  graver  fon 
«om  au  temple  de  mémoire. 
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Frédéric  eut  tort  fur  la  fin  de  fes  jours ,  de 
paraître  dédaigner  lesprodudions  littéraires  d'une 
nation  qui  avait  encore  un  R.aynal ,  un  Buffon,^, 
un  Mormontel,  un  de  l'Ifle  ,  un  Diderot,  un 
Kecker.  Si  ce  fut  faibleffe,  il  faut  s'en  prendre 
à  fon  âge  qui  influait  fur  fon  jugement  ;  fi  ce 
fut  politique,  comme  quelques-uns  l'ont  pré- 
tendu, elle  fut  fauffe  ;  fa  gloire  n'avait  pas  befoin 
de  contrafte.  Ceux  qui  ont  conduit  fa  vieillelïe 
à  ce  changement  ont  fatisfyit  peut-être  lei^r 
jaloufie  contre  la  nation  françaife  ;  ils  ont  été 
réduits  par  les  lueurs  d'un  patriotifme  mal  en- 
tendu :  l'événement  prouvera  s'ils  ont  vraiment' 
travaillé  pour  la  gloire  du  fouverain  &  de  la  pa- 
trie. Catherine  II  eftimait  Voltaire  ;  &  elle  l'a  cru 
plus  que  tout  autre,  propre  à  faire  connaître  dans 
l'univers,  tout  le  mérite  du  fondateur  de  la  Ruffie. 

Il  paraît  difficile  fans  doute  de  porter  un 
jugement  fur  les  ouvrages  de  Frédéric.  Vol- 
taire a  débité  qu'il  les  avait  corrigés  ;  d'autres, 
qui  plus  que  Voltaire  encore ,  auraient  dû  fe  tairç, 
fe  font  vantés  après  fa  mort ,  de  lui  avoir  fourni 
Jes  matériaux  de  fon  hiftoire  ;  fi  on  lui  ôte  les  ma- 
tériaux &  le  ftyle,  que  lui  reftera-t-il  ?  Difons-le , 
des  matériaux  raffemblés  par  un  étudiant  d'utii- 
Yf  ifité,  ou  les  correâions.d'un  homme  habile ,  nq 


ne  fuffifent  point  pour  faire  on  bon  ouvrage.  A  des 
extraits  fecs,  décharnés  &  confus ,  il  faut  donner 
de  la  confiftance  ,  des  couleurs  ,  de  l'ordre  ; 
il  faut  defTinei-  i/n  plan  ,  en  proportionner  les 
parties  ,  les  étendre,  leur  dor.ner  des  formes 
agréables ,  les  lier,  les  rendre  propres  à  former 
un  tout.  Voilà  l'ouvrage  de  Frédéric.  Quant  au 
ftyle  ,  ce  qui  eft  mauvais  ne  fe  corrige  point. 
Un  bon  ouvrage  doit  être  ù\t  d'un  feul  jet , 
&  il  n'y  a  que  le  génie  qui  puiffe  le  faire  ainfi  ; 
l'ouvrier  peut ,  lorfqu'il  fort  du  moule  ,  y  trouver 
quelques  parties  à  polir  ,  quelques  légers  dé- 
fauts à  corriger  ;  mais  c'éft  à  l'artlfte  que  l'on  doit 
le  chef-d'œuvre.  Si  une  Itatue  n'a  point  de 
grâces ,  fi  elles  n'a  point  de  proportion  ;  quel 
eft  ie  Phydias  qui  pourra  la  corriger,  au  point 
d'en  faire  un  chef-d'œuvre?  Il  faut  la  biifer 
&  en  faire  une  autre.  Et  s'il  n'y  a  que  quelques 
défauts  aux  parties  acceflbires,  celui  qui  les  cor- 
rige, peut -il  s'attribuer  la  gloire  de  l'ouvrage? 
"^Les  mémoires  de  Brandebourg  tiendront  toujours 
un  rang  diftingué  parmi  les  bons  ouvrages  hifto- 
riques  ;  on  aime  à  y  voir  un  Roi ,  fe  dépouiller 
de  fa  q-ualité  ,  pour  fe  revêtir  de  celle  d'hifto- 
rien ,  &  parler  de  fa  maifon  &  de  fes  ancêtres 
avec  une  nobleffe,  une  modeftie,  une  fageflfe, 


104 

où  l'on  voit  toujours  le  philofophe  fans  jamais 
appercevoir  l'homme.  Vart  de  la  guerre  eft 
un  poème  ,  où  l'on  trouve,  je  ne  dis  pas  des 
vers  ,  mais  des  tirades  entières  que  Voltaire 
n'aurait  pas  défavouées,  &  qu'il  n'aurait  jamais 
pu  ,  par  fes  correélion^  ,  porter  au  point  de 
perfedion  où  elles  font  ;  fi  elles  euflent  été 
compofées  par  un  génie  médiocre.  Ces  deux 
morceaux  &  fon  /inti- Machiavel  auraient  fuffi 
pour  immortalifer  un  Français  ;  &  ils  font  l'ou- 
vrage d'un  Allemand  &  d'un  Roi.  Les  éloges  qu'il 
fit  de  quelques-uns  de  fes  amis,  font  honneur 
à  fon  cœur  ;  &  quoique  puifient  dire  fes  détrac- 
teurs ,  ils  ne  pourront  i  nous  empêcher  de  les 
regarder  comme  des  hommages  publics  rendus 
par  un  Roi  à  l'amitié  &  à  la  reconnaiflfance;  & 
c'elt  beaucoup  que  cela.  Quelques-unes  de  ces 
épîtres  familières  ne  dépareraient  point  les 
œuvres  de  la  Fare  &  de  Chaulieu  ;  &  il  a  écrit 
à  la  comteffe  de  Camas  ,  à  d'Alembert',  &  à 
plufieurs  autres ,  des  lettres  où  l'on  trouve  autant^ 
de  naïveté,  de  facilité  &  de  grâces  que  dans  plu- 
fieurs de  celles  de  Madame  Deshoulières;  fans. 
y  trouver  ces  détails  fades  &  ennuyants ,  qui 
rébutent  fi  fouvent  dans  cette  dernière.  Et  quel 
eft  le  Francjais  qui  écrivit ,  comme  lui ,  fur  l'art 


militaire.  ?  La  plaifanterie  eft  le  feul  genre  où 
Frédéric  n'ait  pas  toujours  réufli  ;  ce  genre  le 
plus  difficile  de  tous  peut-être ,  &  que  la  nature 
femble  avoir  particulièrement  afFedé  aux  fran- 
<jais ,  ne  peut ,  je  crois ,  jamais  être  bien  faifi 
dans  une  langue  étrangère.  Il  n'en  eft  point  qui 
exige  une  connaifTance  plus  parfaite ,  des  tours, 
des  expreflions ,  des  allufions ,  des  métaphores , 
&  l'habitude  de  ce  je  ne  fais  quoi ,  qui  échappe 
prefque  toujours  à  des  étrangers  quelqu'étude 
qu'ils  aient  pu  faire  d'une  langue.  Son  conte 
intitulé  le  Miracle  manqué,  n'a  pas  aflurément 
la  naïveté  &  les  grâces  de  la  Fontaine.  En  1 7  ç  j  , 
il  voulut  plaifanter  le  public  &  les  gazetiers  par 
trois  lettres  en  profe  qu'on  ne  lit  pas  fans  plai- 
fir,  parce  qu'il  eft  plus  aifé  de  plaifanter  en 
profe  qu'en  vers.  C'eft  .au  fujet  de  ces  lettres 
que  Voltaire  écrivit  dans  un  moment  d'humeur  : 

Second  Julien ,  grand  Frédénc 
Vous  fait  pour  éclairer  &  gouverner  le  monde  ; 
Vous  écrivez  donc  au  public, 
Prenez  garde  qu'il  ne  réponde. 

En  effet ,  il  était  fmgulier  que  Frédéric,  après 
avoir  fait  ces  lettres ,  &  un  poème  héroï-comi- 
que fur  la  Pologne  ,  dont  quelques  gens   de 
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lettres  ont  vu  des  morceaux  piquants, ^&  qu'on 
doit  trouver  dans  fes  œuvres  pofthumes ,  fi  on 
ne  le  fupprime  pas  ;  il  eft  fmgulier ,  dis-je,  que 
Frédéric  ait  fait  au  fujet  de  la  brochure  de  Vol- 
taire contre  Maupertuis ,  le  ridicule  éclat  dont 
nous  avons  parlé.  (  6 1  )  Perfonne  n'airiiait  plus 
que  lui  à  faire  des  fatyres ,  &  Voltaire  lui-même 
n'a  pas  été  épargné.  On  fait  que  cet  homme 
célèbre  avait  ofé  faire  une  déclaration  d'amour 
à  une  fœur  du  Roi  dans  le  joli  madrigal  que 
voici  ;  ' 

Souvent  un  air  de  vérité 
Se  plaît  au  plus  groiTier  menfongo. 
Cette  nuit  dans  Terreur  d'un  fonge. 
Au  rang  des  rois  j'étais  monté. 
Je  vous  aimais  alors ,  &  j'ofais  vous  le  dire. 
Les  dieux  à  mon  réveil  j  ne  m'ont  pas  tout  ôté  ; 
Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 

Frédéric  fit  la  réponfe  fuivante  au  nom  de 
la  princefTe  : 

On  remarque  pour  l'ordinaire, 
Qu'un  fonge  eft  analogue  à  notre  caradère; 
Un  héros  peut  rêver  qu'il  a  paifé  le  rhin , 
Un  marchand  qu'il  a  fait  fortune, 
IJn  chien  qu'il  aboie  à  la  lune. 
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Mais  que  Voltaire  enPrufle,  à  l'aide  d'un  men- 
songe , 
5'imagine  être  roi ,  pour  faire  le  faquin , 
Ma  foi ,  c'eft  abufer  du  fonge  ? 

Il  fit  fur  Candide  d'autres  vers  que  nous  rap- 
porterons aufli ,  parce  qu'ils  font  peu  connus. 

Candide  eft  un  petit  vaurien , 
Qui  n'a  ni  pudeur  ni  cervelle  j 
A  ces  traits  on  le  connaît  bien 
Frère  cadet  de  la  pucelle. 
Leur  vieux  papa  pour  rajeunir 
Donnerait  une  belle  fomme, 
Sa  jeunefle  va  revenir , 
Il  fait  des  œuvres  de  jeune  homme. 
Tout  rCefl  pas  bien ,-  lifez  l'écrit , 
La  preuve  en  eft  à  chaque  page , 
Vous  verrez  même  en  cet  ouvrage 
Qiie  tout  cjl  mal,  comme  il  le  dît. 

On  connaît  pareillement  les  vers  fatyriques 
qu'il  fit  contre  la  nation  franqaife  &  Louis  XV , 
qui  la  gouvernait  alors.  Ils  ont  été  imprimés 
dans  les  mémoires  pour  fervir  à  la  vie  de  Vol- 
taire ;  &  nous  nous  difpenferons  de  les  rapporter 
ici  ;  ainfi  que  la  réponfe  plus  mordante  en- 
core que  lui  fit  faire  le  duc  de  Choifeul. 
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On  a  reproché  à  Frédéric  II ,  de  mettre  quel- 
quefois les  bons  poètes  à  contribution  ,  &  de 
copier  fans  façon  des  hémiftiches  de  Boileau , 
de  Roufleau  ,  de  Voltaire  &  de  quelques  autres. 
Il  faut  avouer  qu'on  ne  faurait  tout  à  fait  le 
difculper  de  ce  reproche.  On  a  publié  après  fa 
mort  une  pièce  de  vers  qu'il  avait  compofée 
depuis  quelques  années  feulement.  Elle  annonce 
le  couchant  du  poète ,  &  fait  oublier  l'élève  de 
Volta're.  (  62  )  Ces  vers  n'ont  furenient  été 
corrigés  par  perfonne  ;  car  aucun  de  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui  dans  ce  tems-là ,  n'étaient 
capables  de  corriger  des  vers  français.  S'ils 
n'eulTent  pas  été  compofés  dans  un  âge  fi  avan- 
cé ,  ils  pourraient  nous  faire  juger  de  fon*  vrai 
talent  poétique.  Il  y  a  apparence  qu'on  en  trou- 
vera plufieurs  dans  fes  œuvres  pofthumes  où  le 
poète  paraîtra  vraiment  tel  qu'il  était. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  de  chofcs  à 
dire  fur  fa  vie  privée  ;  nous  pourrions  parler  de 
fa  mémoire  prodigicufe  ,  de  fon  amour  pour  la 
folitude ,  pour  les  jardins ,  de  fon  goût  pour 
les  fi-uits  ,  de  fon  attachement  pour  les  animaux 
qui  font  le  fymbole  de  la  fidélité  i  de  fa  fami- 
liarité avec  ceux  qu'il  voyait  ordinairement ,  & 
avec  fes  domeftiquesj  mais  nous   avons  rejette 
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à  la  fin  de  ce  volume  un  grand  nombre  d'anec- 
dotes qui  fuppléeront  à  ce  que  nous  ne  difons 
pas  ici  ;  ces  faits  peignent  mieux  que  les  rai- 
fonnements.  PafTons  aux  détails  de  fa  maladie 
&  de  fa  mort. 

Depuis  quelques  années  le  Roi  était  fort  in- 
firme; la  goutte  le  tourmentait ,  il  avait  de  fré- 
quentes indigeftions  &  fes  forces  diminuaient 
de  jour  en  jour.  Cependant  jufqu'en  1786  où 
il  mourut  ,  jamais  ces  infirmités  ne  l'avaient 
empêché  de  faire  fes  revues  comme  à  fon  ordi- 
naire, &  de  parcourir  pour  cela  les  différentes 
provinces  de  fes  états.  On  l'a  vu  faire  une  revue 
avec  un  abcès  qui  portait  fur  la  felle,  &  qui 
approchait  de  fa  maturité ,  &  courir  au  galop 
^  dans  tous  les  rangs ,  comme  s'il  n'eût  fenti  au- 
cune douleur. 

En  1789 ,  il  alla  au  mois  d'août  en  Siléfie, 
pour  y  faire  la  revue  ;  il  fefait  un  très-mauvais 
tems  ;  &  le  24  il  y  eut  une  pluie  continuelle  que 
le  Roi  reçut  fur  le  corps ,  pendant  quatre  ou 
cinq  heures ,  fans  vouloir  feulement  fe  couvrir 
d'un  manteau.  Quand  il  revint ,  tous  fes  habits 
étaient  trempés  jufqu'à  la  chemife  ,  &  l'on  verfa 
l'eau  de  fes  bottes  ,  comme  d'un  vafe.  Ce  voyage 
fit  beaucoup  de  tort  à  fa  fanté.  A  fen  retour  à 
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Poftdam  la  fièvre  le  prit ,  &  pour  la  première 
fois  il  manqua  d'afiifter  aux  manœuvres  de  Poft- 
dam ,'  qui  fe  font  au  mois  de  feptembre.  Il  char- 
gea le  général  de  Rohdich  de  faire  la  revue  des 
régiments  étrangers  ,  &  le  prince  royal  adlueî 
régnant ,  de  commander  les  manœuvres  :   mais 
fa  maladie  ne  l'empêcha  pas  de  faire  lui-même  la 
difpofition  de    ces   manœuvres  pour    les  trois 
jours    qu'elles   durent;  &  il  donna  toujours  le 
mot  en  préfence  de  fes  généraux  &  des  étran- 
gers de  diftindtion  qui  fe  trouvaient  à  Poftdam. 
Vers  la  fin  de  l'autojnne ,  la  fièvre  le  quitta, 
une  toux  violente  y  fuccéda  ;  &  la  goutte  qui 
l'attaquait  ordinairement  dans  cette  faifon,  ne 
parut  point  cette  année.    La  toux  augmentait 
toujours  &  l'empéchair  de  dormir  régulièrement. 
Cet  état  qui  l'aftaiblit  beaucoup ,  n'influa  point 
du  tout  fur  ion  activité  dans  les  affaires  ;  il  ne 
difcontinua  pas  un  feul  jour  de  lire  toutes  les 
dépêches  de  fes  miniftres  étrangers  ;  les  rapports 
des  différents  chefs  de  fes  départements ,  &  la 
quantité  immenfe  de  lettres  &  requêtes  des  par- 
ticuliers qu'il  recevait  continuellement.    Tous 
les  matins  à  4  ou  ç  heures,  il  fefait  entrer,, à 
fon  ordinaire ,  les  trois  fecrétaires  du  cabinet 
l'un  après  l'autre ,  &  leur  dictait  les  réponfes  à 
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tous  ces  papiers  ;  depuis  la  dépêche  la  plus  im- 
portante  jufqu'à  la  lettre  la  plus  inconfidérée 

6  la  demande  la  plus  futile  du  dernier  de  fes 
fujets.   Ce  travail  durait  ordinairement  jufqu'à 

7  ou  8  heures.  Après  cela  entrait  le  général 
Rohdich  ,  commandant  de  Poftdam  ,  puis  fes 
aides  de  camp  ;  &  il  leur  donnait  fes  ordres 
pour  la,  garnifon.  Ce  n'eft  qu'après  avoir  expé- 
dié ainfi  toutes  fes  affaires  qu'il  voyait  un  clii- 
rurgien  ,  &  quelquefois  un  médecin  pour  les 
confulter  fur  fa  maladie.  Vers  les  ii  heures, 
il  fefait  appeller  quelques-unes  des  perfonnes 
qu'il  avait  toujours  à  Poftdam ,  ou  qu'il  fefait 
venir  de  Berlin  pûur  lui  teïiir  compagnie ,  &  il 
s'entretenait  avec  eux  jufqu'à  midi.  Après  cela 
il  dînait  feul  ;  &  après  dîné  il  fignait  toutes  les 
lettres  ou  autres  réponfes  qu'il  avait  dictées  le 
matin.  A  ç  heures ,  il  fefait  rappeller  quelques 
perfonnes  de  fafociété  &  s'entretenait  avec  elles 
jufqu'à  8  heures.  Après  cela  il  fe  retirait  &  paf- 
fait  le  refte  de  la  foirée  à  fe  faire  lire  quelques 
auteurs  anciens  ;  &  quelquefois  auffi  ,  lorfque 
les  lettres  qu'il  recevait  étaient  en  trop  grande 
quantité ,  il  en  lifait  quelques-unes  avant  que  de 
fe  mettre  au  lit.  Telles  furent  fes  occupations 
jufqu'à  la  veille  de  fa  mort. 
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Depuis  plufieurs  années ,  il  fuait  beaucoup 
pendant  toutes  les  nuits,  &  il  regardait  cette 
fueur  comme  une  des  chofes  qui  contribuait  le 
plus  à  conferver  fa  fanté.  Au  mois  de  décem- 
bre ,  cette  fueur  commenqa  à  diminuer  fenûble- 
ment ,  &  cefTa  même  enfin  tout-à-fait.  Le  Roi 
qui  fe  piquait  de  connaître  fon  tempérament , 
&  qui  mefurait  fa  fanté  fur  la  quantité  de  fueur 
qu'il  rendait  pendant  la  nuit  ,  commenta  à 
douter  lui-même  de  fa  guérifon.  Il  y  a  déjà  plus 
de  dix  ans  que  Muzel  fon  médecin  avait  dit  que 
dès  que  la  fueur  s'arrêterait ,  le  Roi  ferait  dans 
le  plus  grand  danger,  Auffi  Frédéric  difait-il 
fouvent  :  Jî  ma  fueur  pouvait  revenir  !  Tout 
l'art  des  médecins  ne  put  la  rappel) er  ;  ce  qui 
le  confirma  de  plus  en  plus  dans  la  mauvaife  ' 
opinion  qu'il  avait  conque  depuis  iongtems  de 
leur  fcience. 

Il  furvint  une  oppreffion  qui  alla  toujours 
en  augmentant ,  &  il  ne  fe  rendit  point  à  Berlin 
pendant  le  carnaval ,  comme  il  l'avait  toujours 
fait.  Cet  état  dura  tout  -l'hiver ,  &  on  croyait 
que  le  printems  contribuerait  plus  que  tous  les 
remèdes  à  lui  rendre  la  fanté.  Il  comptait  lui- 
même  fur  ce  changement  &  attendait  la  belle 
faifon.    Aux    premiers  beaux  jours    du    mois 

d'avril. 
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d'avril ,  il  fe  fefait  mettre  un  fauteuil  fur  l'ef- 
calier  ,  l'efcalier  verd ,  &  y  partait  une  partie 
de  l'après-midi  au  foleil.  Lorfque  le  tems  fut 
entièrement  au  beau  ,  il  prit  la  réfolution  de 
fe  faire  tranfporter'*à  Sans-Souci.  Le  iç  de  ce 
mois  à  6  heures  du  matin  ,  il  monta  en  voiture, 
fit  une  promenade  de  quelques  lieues  ,  &  fe 
rendit  lé  foir  à  Sans-Souci.  Ce  petit  voyage  lui 
fit  du  bien ,  &  il  fe  trouva  beaucoup  mieux. 

Cet  état  ne  fut  pas  de  longue  durée,  l'op- 
preflfion  augmenta ,  les  forces  diminuèrent  tou- 
jours, &  il*  ne  parlait  plus  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  11  ne  put  affilier  aux  revues  ordinaires 
du  17  au  18  mai;  cependant  il  efpéïait  encore 
pouvoir  aller  faire  celles  de  Siléfie.  Plufieurs 
fois ,  il  eflaya  de  monter  à  cheval  pour  aller  à 
la  parade  de  Poftdam  ;  mais  il  fentait  que  les 
forces  lui  manquaient ,  &  il  retournait  après 
avoir  fait  quelques  pas.  Il  avança  cependant 
une  fois  jufqu'au  château  -  neuf  de  Poftdam , 
pour  voir  les  vignes  qu'il  y  avait  fait  planter 
l'année  précédente.  Une  autrefois  il  vint  jufqu'à 
la  porte  de  la  ville  ;  mais  la  pouffière  qui  s'éle- 
vait du  chemin  &  des  bâtiments  que  l'on 
conftruifait,  fincommoda  au  point  qu'il  prit  le 
parti  de  tourner  bride.  Pour  éviter  ce  derniei: 
Vie  de  F.  Tom.  IV.  H 
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inconvénient ,  il  ordonnait  que  l'on  jettât  detfX 
fois  par  Jour  de  l'eau  dans  toutes  les  rues  de 
Poftdam  ;  cependant  le  tems  fe  refroidit  &  fors 
état  empira. 

Dans  ces  circonftances ,  le  Roi  ne  fe  ména- 
geait point  afifez  fur  la  nourriture,  il  aimait  les 
fruits  &  la  pâtilTerie ,  &  en  mangeait  fouvent. 
Un  jour  qu'il  fe  trouvait  un  peu  mieux ,  il 
voulut  manger'un  ragoût  italien  nommé pollenta^ 
fait  avec  de  la  farine  de  bled  de  Turquie ,  du 
parmefan  &  de  l'huile.  Un  tel  ragoût  pouvait 
incommoder  un  homme  en  bonne  fanté ,  le  Roi 
s'en  trouva  très-mal  ;  il  lui  prit  une  colique 
violente  qui  penfa  lui  coûter  la  vie. 

Enfin  il  fut  attaqué  de  l'hydropifie.  Bientôt 
il  ne  lui  fut  plus  poffible  de  fe  coucher  fur  un 
lit.  Il  reliait  jour  &  nuit  dans  un  fauteuil  à  ref- 
forts  que  l'on  tournait  à  fa  volonté.  Peu  à  peu 
fes  jambes  enièrent ,  &  fe  roidirent  au  point 
qu'il  ne  pouvait  plus  les  remuer.  L'enflure 
monta  toujours.  L'appétit  était  bon ,  mais  le 
fammeil  très-irrégulier.  Quelquefois  il  s'endor- 
mait en  mangeant  &  en  buvant.  Un  jour  ayant 
appelle  fon  coureur  pour  lui  donner  un  verre 
d'eau;  celui-ci  le  fbuleva  de  fon  bras  gauche 
pour  le  mettre  dans  une  attitude  propre  à  lui 
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porter  le  verre  à  la  bouche  ;  mais  au  moment 
où  fes  lèvres  en  approchaient ,  le  Roi  s'endor- 
mit; &  le  coureur  qui  n'ofait  pas  le  repofer 
fur  fon  fauteuil ,  le  foutint  ainfi  pendant  deux 
heures.  A  la  fin  il  s'éveilla  &  demanda  s'il  avait 
bien  dormi  un  quart  d'heure. 

Environ  un  mois  avant  fa  mort,  l'enflure 
de  fes  pieds  lui  caufa  une  douleur  violente.  Il 
demanda  un  chirurgien  ,  &  lui  ordonna  de  faire 
des  incifions  dans  la  peau  des  jambes  , 
croyant  par-là  diminuer  la  douleur.  Le  chirur- 
gien refufa,  parce  qu'il  croyait  que  cette  opé- 
ration hâterait  la  mort  du  Roi.  La  nature  fé- 
conda les  defirs  du  malade ,  fa  jambe  droite 
s'ouvrit,  &  il  en  fortit  une  grande  quantité  de 
matières.  Cet  événement  fit  plaifir  au  Roi,  & 
donna  quelques  efpérances  à  ceux  qui  s'inté- 
relTaient  à  fa  fanté.  Les  médecins  ne  furent  pas 
du  même  avis ,  &  ils  jugèrent  dès  lors  qu'il 
n'y  avait  plus  de  reiïburce.  En  effet,  la  fai- 
bleffe  devenait  extrême ,  &  le  malade  qui  avait 
eu  jufques  -  là  un  très-grand  appétit ,  le  perdit 
entièrement. 

Il  relia  pendant  trois  femaines  dans  cet  état  ; 
&  pendant  ce  tems-là  il  fit ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  fes  affaires  comme  s'il  eût  joui  d'une 
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fanté  parfaite.  Quelques  jours  avant  fa  mort, 
il  dida  à  fes  aides-de-camp  le  plan  des  manœu- 
vres qu'ils  devaient  faire  exécuter  aux  revues 
de  Siléfie  ;  &  il  y  entrait  dans  tous  les.  détails  des 
mouvements  &  des  lieux.  11  s'occupait  encore 
avec  le  général  d'Anhalt ,  de  nouveaux  arrange- 
ments militaires  ,  de  la  levée  de  quelques 
bataillons  francs  ,  &  de  plufieurs  autres  chofes 
de  cette  efpèce.  11  didait  à  fon  miniftre  Hertz- . 
berg  fes  volontés  pour  les  affaires  du  dehors  j 
il  arrangeait  avec  les  miniftres  de  Hoym ,  de 
Werder ,  &  le  confeiller  privé  Schutz  de  Po- 
méranie ,  de  nouveaux  projets  de  défrichement, 
d'améliorations'  &  de  fabriques  ;  il  fongeait  à 
faire  bâtir  un  grand  nombre  de  nouveaux  vil- 
lages &  attendait  ?oo  moutons  d'Efpagne,  qu'il 
fefait  venir  pour  améliorer  les  races  des  mou- 
tons de  fes  états.  Quelques  jours  avant  fa  mort, 
ces  moutons  devaient  paffer  à  Poftdam  ;  il  les 
attendait  avec  impatience  ,  &  avait  ordonné 
qu'on  lui  en  amenât  quelques-uns  à  Sans-Souci , 
pour  s'en  faire  rendre  viptc  ^  comme  il  difait. 
Le  iç  du  mois  d'août  ,  veille  de  fa  mort,  il 
donna  encore  des  ordres  pour  faire  exercer  la 
garnifon  de  Poftdam,  hors  de  la  ville. 
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Le  i6  ,  la  faibleffe  était  fi  grande  qu'il  ne 
put  fe  livrer  à  fes  occupations  ordinaires.  Dès 
îe  matin ,  il  commença  à   râler  fortement ,  & 
on  s'attendaient  à  chaque  inftant  à  lui  voir  ren- 
dre le  dernier  foupir  :  11  était  dans   cet  état 
îorfque  fes  trois  fecrétaires  du  cabinet  fe  pré- 
fentèrent  pour  le  travail   de  l'expédition.    En 
les  voyant ,  l'habitude  de  fes  devoirs ,  &  le  défir 
de  les  remplir  fembla  lui  faire  recueillir  tout 
ce  qui  lui  reliait  de  forces ,  &  il  leur  fit  figne 
d'attendre,  comme  s'il  eût  voulu  les  faire  ap- 
peller  bientôt.  Cet  effort  fut  le  dernier  ;  il  per- 
dit  connaiffance   quelque  tems    après.    A    lo 
heures ,  le  général  de  Rohdich  vint  pour  cher- 
cher le  mot  ;  le  Roi  était  encore  dans  cet  état; 
&  il  y  refta  jufqu'au  foir.  Vers  ce  tems ,  Engel , 
chirurgien-major  du  premier  bataillon  dés  gar- 
des ,  toucha  les  jambes  du  malade  ;  elles  étaient 
froides  jufqu'aux  genoux.  Pendant  cette  opéra- 
tion ,  il  pouffa  un  foupir ,  &  porta  le  doigt  à 
la  bouche.   Ceux    qui  étaient  accoutumés  à  le 
fervir,  comprirent  qu'il  voulait  de  l'eau  de  fe- 
nouil dont  il  avait  coutume  de  faire  ufage  quand 
il  fe  trouvait  faible.  On  lui  en  prefenta  ;  il  avan- 
ça en  tremblant  fes  deux  mains  &  prit  le  verre. 
Engel  s'étant  retiré  derrière  le  Roi ,  vers  la 
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porte  de  l'antichambre  ;  le  malade  dit  d'une 
voix  entre-coupée,  qu'ejî-ce  qu' Engd penfe  de 
mes  Jambes  ?  On  lui  répondit  qu'il  les  avait 
trouvées  comme  auparavant.  A  cette  réponfe , 
le  Roi  fecoua  la  tète  ,  comme  pour  dire  qu'il 
n'irait  pas  loin  ;  &  en  même  tems  il  nlurmyra 
quelques  mots  que  l'on  ne  put  comprendre. 
Quelques  moments  après  il  demanda  quelle  heure 
il  était,  quand  on  lui  eut  répondu  qu'il  était 
9  heures ,  il  dit  :  eh  bien ,  je  vais  nie  repqfer. 
Sa  voix  &  fa  refpiration  s'affaiblirent  peu  à  peu, 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  le  marafme 
froid  ou  Jenium  Philippi  ,•  &  le  jeudi  1 7  août , 
à  2  heures  19  minutes  du  matin  ,  fa  tête  tomba 
fur  l'eftomac  du  fieur  Stri^ky  fon  laquais ,  &  il 
rendit  ainfi  le  dernier  foupir  ,  fans  aucune 
convulfion  ni  autre  figne  de  douleur. 

Lorsque  ce  grand  prince  mourut  ,  il  n'y 
avait  auprès  de  lui  que  deux  houfards  de  fa 
chambre ,  Neumann  &  Schœning  ,  &  quelques 
laquais.  Dans  l'antichambre  étaient  le  baron  de 
Hertzberg ,  miniftre  du  cabinet,  (63)  le  lieu- 
tenant-général de  Gœrtz,  le  comte  de  Schwé- 
rin ,  grand  écuyer.  Pendant  toute  fa  maladie , 
jamais  aucun  médecin  ne  veilla  auprès  de  lui  ; 
deux  laquis  feulement  payaient  la  nuit  dans  fa 
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chambre.  Il  les  traitait  avec  la  plus  grande  dou- 
ceur ,  craignait  de  les  fatiguer  ;  &  jamais  il  ne 
lui  échappa  le  moindre  mot  d'humeur  ou  d'im- 
patience. Lorfqige  fon  oppreffion  était  trop 
forte,  il  appellait  celui  qui  veillait  auprès  de 
lui ,  à  voLx  baffe ,  de  peur  de  réveiller  ceux  qui 
dormaient  dans  la  chambre  voifine  ;  &  le  priait 
de  lui  lever  un  peu  la  tête. 

Frédéric  mourut  dans  les  fentiments  de 
religion  qu'il  avait  profeffés  pendant  toute  fa 
vie  ;  il  refta  fidèle  à  fes  principes  jufqu'à  fon 
dernier  foupir  ;  &  ne  fit  appercevoir  aucun 
mouvement  de  crainte  ou  d'inquiétude.  Quel- 
ques jours  avant  fa  mort,  il  reçut  une  lettre 
ailcmande  fort  fmgulière  ,  dont  voici  la  tra- 
duction : 

Sire! 

„  Plein  de  tremblement  &  de  crainte  pour 
le  Tout-puiffant  ,  je  ne  puis  m'empécher  plus 
longtems  de  préfenter  humblement  à  votre  Ma- 
jefté,  le  plus  grand  &  le  plus  néceffaire  deS' 
tréfors ,  qui  furpaffe  tous  les  autres,  &  qui  peut 
feul  vous  rendre  heureux  :  ce  tréfor  c'eft  la  foi 
qui  vient  de  Dieu.  Le  plus, fage  lui-même  ne 
{aurait  fe  la  donner  ,   Dieu  feul  le  peut.   Mais 


le  grand  efprît  de  votre  Majefté  fentîra  bien , 
que  s'il  s'agiflait  d'avoir  une  chofe  de  cette 
importance,  &  qu'elle  pût  conduire  avec  certi- 
tude à  la  vie  éternelle;  il  ferait  néceflaire  de 
la  demander  à  Dieu  par  la  prière ,  les  bonnes- 
œuvres,  &  la  méditation  de  la  parole  de  Dieu. 
O  cette  certitude!  Dieu  le  père  des  miféricordes 
la  donnera  à  votre  Majefté  ,  fi  elle  veut  reconnaî- 
tre la  médiation  de  fon  fils  Jéfus  -  Chrift,  cette 
médiation  d'amour  &  de  charité  ;  fi  elle  veut  adop- 
ter les  fentiments  d'amour  ,  de  charité  ,  de  fain- 
teté  de  ce  divin  Sauveur  ;  &  défirer  fincèrement 
d'avoir  fon  faintlfprit  pour  guide.  Une  éternité 
entière!  la  chofe  mérite  bien  qu'on  y  penfe.  Oa 
l'obtientde  la  grâce  deDieu  en  s'humiliant  comme 
les  petits.  Si  vous  ne  vousconvertiflezpas,  dit 
Jéfus,&  que  vous  ne  deveniez  pas  femblables  à  des 
petits  enfants  ,  vous  n'entrerez  point  dans  le  ro- 
yaume des  cieux.  Alors,  quelle  lumière  célefte 
votreMajefté  ne  verrait-elle  pas  briller  dans  les  pa- 
roles de  Jéfus  &  de  fes  apôtres ,  &  dans  l'avenir 
qui  l'attend  !  La  chofe  ferait-elle  donc  fi  difficile  ! 
Mais  à  Dieu  tout  eft  poflible.  Jéfus  ayez  pitié 
de  nous  !  Je  fuis  avec  le  plus  profond  relped, 
&  une  charité  chr.étienne  &c.  „ 

Le  chrétien  uni ,  0.  F. 
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Lorsque  Frédéric  eut  lu  cette  lettre,  il  la 
rendit ,  en  difant  que  Von  reponde  poliment  à 
ces  gens ,  leur  intention  eji  bonne. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  grand  Roi  dont  la 
vie  eut  tant  d'influence  fur  fes  états,  fur  l'Aile. 
magne,  fur  l'Europe  entière. 

Frédéric  aimait  à  être  le  maître  en  tout, 
&  ne  pouvait  foufFrir  qu'on  lui  réfiftât  ;  delà  le 
gouvernement  militaire  qu'il  travailla  à  établir 
dans  fes  états ,  depuis  le  commencement  de  fon 
règne.  Son  père  avait  jette  les  fondements  de 
ce  gouvernement  ;  Frédéric  l'établit  fur  une  bafe 
folide ,  fur  une  armée  inimenfe  pour  fes  états , 
dont  la  préfence  femblait  être  pour  le  peuple 
une  menace  continuelle  ;  fur  la  médiocrité  dans 
laquelle  il  fut  tenir  tous  les  ordres  de  fes  fujets  ; 
&  le  foin  qu'il  eut  que  tout  leur  bien-être  dépen- 
dit de  lui.  Les  impôts  étaient  très  -  confidérablés. 
Une  partie  de  l'argent  qu'ils  rapportaient,  entrait 
dans  le  tréfor  du  Roi ,  pour  n'en  reffortir  jamais  ; 
&  était  par  conféquent  perdue  pour  la  circula- 
tion &  le  commerce;  mais  le  Roi  répandait  une 
quantité  de  penfions ,  &  d'autres  bienfaits ,  fur  de 
vieux  foldats ,  fur  des  pauvres ,  fur  des  gens  de 
lettres ,  fur  des  artiftes  ;  il  réparaît  toutes  les  per- 
tes caufées  par  des  malheurs  j  il  fefait  bâtir  des 
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maifons  aux  particuliers ,  &  s'attachait  par-là  la 
partie  la  plus  laborieufe  &  la  plus  nombreufe 
du  peuple  ;  il  élevait  gratis  les  fils  des  nobles 
dans  fon  école  des  cadets  ou  fon  école  militaire; 
la  nobiefle  qui  était  pauvre,  &  que  les  impôts 
empêchaient  de  devenir  jamais  fort  riche,  n'a- 
vait d'autre  parti  que  le  métier  des  armes  ;  & 
les  gentilshommes  végétaient  paifiblement  pen- 
dant dix  à  quinze  ans  ,  dans  le  grade  de  lieu- 
tenant, qui  leur  rapportait  27  a  28  livres  par 
mois ,  pour  attendre  ce  qu'ils  appelaient  leur 
fortune;  c'eft-à-dire,  une  compagnie  qui  leur 
valait  dix  à  douze  mille  francs ,  en  tems  de  paix. 
Le  Roi ,  en  étant  d'une  main  à  fes  fujets , 
verfait  de  l'autre  fur  eux  une  partie  de  ce  qu'il 
en  avait  tiré  ;  &  renouvellait  ainfi  la  fource  où 
il  devait  puifer  encore.  Par  -  là  ,  il  voilait  la 
grandeur  des  impôts  ,  fe  donnait  une  réputa- 
tion de  bicnfaifance  ,  &  la  fage  diftribution  de 
ces  bienfaits  ,  lui  préparait  des  bénédidlions 
&  de  l'amour ,  dans  toutes  les  provinces  de  fes 
états ,  dans  toutes  les  conditions ,  dans  toutes  les 
villes ,  dans  tous  les  villages ,  dans  tous  les  ha- 
meaux. Tout  ce  qui  refpirait  en  PruflTe ,  dépendait 
pour  ainfi  dire  immédiatement  de  lui.  Le  gen- 
tilhomme par  fa  fubfiftance  qu'il  tirait  de  l'armée 
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&  la  fortune  qu'il  en  efpérait ,  par  les  fecours  qu'il 
attendait  du  prince  pour  fes  terres,  dans  des 
tems  de  difettes  ou  de  calamités  ;  le  paylan ,  par 
l'obligation  déporter  les  armes,  dont  l'habitude 
lui  avait  dérobé  la  rigueur ,  par  les  refifources 
qu'il  attendait  dans  fes  malheurs  ;  par  la  pro- 
tection que  le  Roi  lui  accordait  contre  les 
feigneurs ,  les  miniftres  &  les  tribunaux  ,  qu'il  fe 
plaifait  à  abaiflec  dans  ces  occafions..  Le  foldat 
qui  ne  recevait  qu'une  paie  modique  ,  &  qui  était 
traité  rudement  ,  trouvait  cependant  dans  la 
liberté  d'exercer  toutes  fortes  de  profeffions,  de 
métiers  &  de  commerces,  mille  motifs  d'aimer 
Je  Roi  &  de  lui  être  attaché.  Le  peuple  trouvait 
fans  cefTe  de  nouvelles  reffources  dans  les  fabri- 
ques nouvelles  que  Frédéric  établiffait  ,  &  fou- 
tenait  par  fes  bienfaits  ;  dans  les  édifices  qu'il 
fefait  conftruire.  Si  Frédéric  était  obh'gé  de 
faire, une  plaie  à  fon  peuple,  il  favait  de  l'autre 
lui  fermer  la  bouche  par  quelques  avantages 
qui  femblaient  devoir  étouffer  fes  plaintes. 

Cette  foif  d'être  le  maitre  en  tout,  con- 
tribua beaucoup  à  le  faire  entrer  lui-même  dans 
tous  les  détails  de  l'adminiftration.  Il  craignait 
de  dépendre  d'un  miniftre  ;  &  fes  miniftres 
furent   prefque  toujours  des   gens  médiocres , 
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dont  il  ne  fit  que  fes  commis.  Perfuadé  que  la 
routine  des  affaires    fuffifait  pour  les  former; 
il  ne  les  changeait  guère  que  lorfqu'il  s'y  croyait 
obligé.  On  l'a  vu  choifir  des  gens  qui  lui  avouè- 
rent qu'ils  n'avaient  aucun  talent  pour  la  place 
à  laquelle  on   les  dedinût  ;  il  fujit  de  faihir 
cbéir ^  leur  répondait-il,  &   ce  mot  peint  par- 
faitement bien  les  rapports  de  lui  à  eux.  L'ufage 
de  lire  toutes  les  lettres  de  fes  fujets  devait  lui 
caufer  une  peine  &  un   dégoût   infini  ;    mais 
par-là  il  s'inftruifait  de  tout  ce  qui  fe  pafTait ,  il 
contenait  tous  fes  miniftres  &  autres  gens  en 
place,  dans    une  crainte  plus  forte  que  celle 
qu'infpire  le  defpotifme  aveugle  qui  fait  fauter 
les  têtes ,   par   pure   caprice  ;   il  fe  ménageait 
mille  occafions  de  les  punir  par  humeur,  en 
paraifTant  ne  les  punir  que  par  juftice.  Aucun 
homme  en  place  n'ofait  faire  la  moindre  dé- 
marche, dire  le  moindre  mot  ,  fans  la  peimif- 
fion  ,  fans  le  confentement  ,    fans    l'ordre  du 
Roi.  Lorfqu'on  jugeait  une  caufe  dans  un  tribu- 
nal ,  on  fongeait  que  le  Roi  pourrait  être  inf- 
truit  du  jugement  ;  &  cette  idée  fefait  trembler 
&  influait  fur  la  fentence.    Lorfqu'un  miniftre 
parlait  trop  haut  à  un  payfan  ,  le  payfan  met- 
tait fon  chapeau  fur  fa  tête  &  difait  fièrement , 
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je  vais  le  dire  au  Roi  ,•  &  cette  liberté  de  tout 
dire  au  Roi  ,  femblait  alléger  le  fardeau  que 
Fon  portait  pour  le  Roi. 

Afin   d'entretenir  la  crainte  dans  tous  les 
tribunaux  &  les  collèges;  Frédéric  caffaic   de 
tems  en  tcms  des  gens  en  place ,  fans  examen, 
fans  donner  raifon  de  fa  conduite ,  &  fans  qu'il 
y  eût  aucune  apparence  de  faute.  Dans  l'affaire 
du  meunier  Arnold,  il  cafla  le  chancelier Fùrft, 
fans    forme  de   procès  ;   le   baron  de  Borck , 
homme  plein  de  mérite ,  qui  était  à  la  tête  du 
•département  du  commerce ,  reçut  un  beau  ma- 
tin fon   congé  ,  fans  que  l'on  ait  pu  favoir  la 
caufe  de  cette  difgrâce.    En  1785 ,  le   Roi  fe 
trouvant  à  Magdebourg ,  demanda  au  préfident 
de  la  chambre  ,  quelques  détails  relatifs  à  l'a- 
griculture ;    un  certain   Putkammer    qui    était 
préfent ,  prit  la  parole,  &  parla  avec  beaucoup 
d'effronterie  de  ce  qu'il  favait  &  de  ce  qu'il  ne 
favait  pas.    Le  Roi  charmé  de  ce  babil  ,  cafTa 
le  préfident,   qui   était   un  honnête  vieillard, 
chargé  d'une  grande  famille  ,  &  mit-  à  fa  place 
ce  Putkammer,  bâtard  du  général  de  ce  nom, 
•  &  qui  avait  été  laquais  du  chancelier  Jarriges. 
On  pourrait  citer  plufieurs  autres  traits  de  cette 
efpèce.  Frédéric  favait  bien  que  cette  conduite 
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devait  le  faire  accufer  de  defpotifme  ;  mais  ii 
avait  l'art  de  couvrir  tout  cela.  Quand  il  avait 
caHe  un  homme  de  cette  manière ,  l'affaire  s'é- 
touffait bientôt  dans  la  province,  &  on  n'ofait 
guère  la  critiquer  dans  les  papiers  publics. 
Pour  détruire  l'imprelTion  que  cela  pouvait 
faire ,  Frédéric  faififlait  ordinairement  la  pre- 
mière occafion  favorable  ,  de  faire  parade  de 
modération  &  de  juftice,  C'eft  ainfi  qu'après 
avoir  caffé  le  chancelier  Fùrft  &  envoyé  fur  le 
champ  à  la  forterefle  les  autres  confeillers  com- 
pliqués dans  cette  affaire  ;  il  fit  feulement  arrê- 
ter  dans  fa  maifon  ,  Gœrn  fon  miniftre  d'état , 
accufé  d'avoir  détourné  les  deniers  de  fon  dé- 
partement ;  &  voulut  qu'on  obfervât  rigoureu- 
fement  toutes  les  formes  avant  que  de  l'en- 
voyer à  Spandau.  Cette  conduite  fut  louée 
dans  toutes  les  gazettes  ;  &  c'eft  d'après  les 
gazettes  que  plufieurs  écrivent  l'hiftoire. 

C'est  ainfi  que  Frédéric  tenait  dans  une 
crainte  continuelle,  tous  les  gens  qui  étaient  à 
fon  fervice;  c'eft  ainfi  qu'il  les  humiliait  à  propos 
les  uns  par  les  autres,  &  qu'il  reftait  feul  maitre. 
Il  arrivait  de-  là  que  le  peuple  jouiffait,  à  cer- 
tains égards,  d'une  liberté  inconnue  dans  plu- 
fieurs autres  .états  dont  la  conftitution  eft  moins 
defpotique.  Bans  des  pays  où  l'on  parle  encor.' 
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de  liberté  ,  il  faut  craindre  les  mîniftres ,  ies 
commis,  les  valets, les  maîtrefles  &  leurs  fem- 
mes-de-chambres. A  Berlin,  le  peuple  ne 
craignait  que  le  Roi,  &  il  regardait  les  miniftres 
comme  fes  gens  d'affaire.  Le  plus  honteux  des 
efclavages  ,  c'eft  celui  où  l'on  a  des  efclaves 
pour  maîtres.  Si  cette  conduite  fatisfaifait  la 
pafTion  du  Roi  ,  &  favorifait  une  efpèce  de 
liberté ,  inconnue  ailleurs  ,  elle  avait  d'un 
autre  côté  des  inconvénients  inévitables.  Les 
gens  en  place ,  la  plupart  fans  fortune,  craignant 
continuellement  d'être  renvoyés  ignominieufe- 
ment,  quelque  fût  leur  attachement  à  leur  devoir, 
quelque  fût  leur  âge,  &  leurs  années  de  fervice; 
les  gens  en  place  n'avaient  qu'un  but ,  c'était  de 
s'enrichir ,  ou  du  moins  d'amaffer  de  quoi  vivre 
en  cas  d'accident  ;  ils  prenaient  toutes  fortes 
de  moyens  pour  parvenir  à  ce  but;&  il  enefi: 
tant  qui  échappent  aux  yeux  du  prince  le  plus 
vigilant  !  D'ailleurs ,  les  appointements  de  la 
plupart  d'entre  eux  n'étaiient  pas/uffifants  pour 
les  nourrir,  Se  la  néceffité  les  obligeait  à  bien 
des  chofes.  De  cette  manière,  il  y  avait  toujours 
une  efpèce  de  guerre  entre  ces  gens  &  le 
peuple  ;  non  une  guerre  ouverte ,  comme  dans 
ies  pays  où  ils  font  defpotes  &  les  peuples  leurs 
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efclaves ,  mais  guerre  de  rufe  &  de  fripponne. 
rie  ,  comme  à  Sparte  ,  où  il  était  permis  de 
voler ,  pourvu  que  le  vol  reftât  caché.  Ce  mal 
en  produirait  d'autres  plus  pernicieux  encore; 
il  corrompait  les  corps  des  tribunaux  &  des 
collèges ,  aviliflait  les  membres, (64)  &  prépa- 
rait des  défordres  irréparables, pour  des  tems 
où  la  PrufTe  ne  ferait  plus  gouvernée  par  un 
fouverain  auffi  philofophe  que  Frédéric  II.  Heu- 
reufement  Frédéric-Guillaume  II  a  fenti  ce  vice 
fondamental,  &  il  a  travaillé  à  le  déraciner  en 
donnant  plus  de  confidération  &  d'aifance  aux 
officiers  de  juftice.  Puiflent  fes  nobles  inten- 
tions avoir  des  fuites  heureufes! 

Cette  conduite  de  Frédéric  mettait  entre 
tous  les  habitans  de  Berlin ,  une  égalité  civile 
qui  rendait  le  commerce  de  la  vie  très-agréable. 
On  ne  trouvait  point  dans  cette  ville  cette 
morgue  de  places  qui  eft  fi  ridicule  aux  yeux 
de  l'homme  de  bon  fens.  Les  miniftres  qui 
fcntaient  dans  le  fond  le  peu  de  pouvoir  dont 
ils  jouiffaient ,  tâchaient  d'augmenter  leur  confi- 
dération,  en  fe  rendant  affables  &  populaires, 
&  s'il  s'en  trouvait  quelques-uns  qui  enflent  le 
Donquichotifiiie  de  l'importance  ,  le  ridicule  & 
quelquefois  le  mépris  les  fefait  bientôt  rentrer 
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dans  les  fentiers  de  la  raifon.  Les  femmes  qui 
ne  gouvernaient  point  ,n'afFeâ:aienc  pas  ce  ton 
d'empire  &  de  dédain  qui'  enlaidit  la  beauté  la 
plus  parfaite.  Elles  cherchaient  à  plaire  &  ne 
fe  mêlaient  ni  d'intrigu-^r,  ni  de  commander. 
Le  ton  militaire  régnait  jufque  dans  l'amour; 
&  la  facilité  de  rejetter  une  époufe  aigre, 
coupable  ou  acariâtre  ,  les  rendait  douces,  affa- 
bles, complaifantes.  Enfin  il  n'y  a  peut-être  pas 
de  pays  au  monde  où  les  femmes  foient  plus 
propres  à  faire  le  bonheur  d'un  honnête  homme. 
Tout  ce  qu'on  a  dit  du  dérèglement  des 
femmes  de  Berlin  ne  doit  s'entendre,comme  dans 
prefque  toutes  les  grandes  villes  ,  que  de  la 
première  &  de  la  dernière  clafre,&  avec  beaucoup 
d'exceptions.  Il  y  a  des  mœurs  à  Berlin  autant 
&  plus  que  dans  toute  autre  grande  ville  ;  la 
bonne  bourgeoifie  offre  rarement  des  fcènes  de 
fcandale  ;  &  elles  font  rares  dans  la  colonie 
francaife  ,  qui  eft  compofée  de  plus  de  dix  mille 
âmes.  Il  y  a  apparence  que  la  publicité  que 
l'on  permettait  aux  filles  de  mauvaife  vie ,  a  in- 
duit bien  des  étrangers  en  erreur  à  cet  égard; 
mais  c'eft  cette  publicité  même  qui  était  la  fauve- 
garde  des  mœurs  des  honnêtes  femmes.  Un 
cfficier  qui  avait  la  permifTion  d'entretenir  une 
Vie  de  F.  Tom.  IV.  I 
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ou  plufieurc  niaîfrefles,  pourvu  qu'il  ne  demeurât 
pas  avec  elles  ;&  qui  d'ailleurs  était  obligé 
d'employer  plufieurs  -heures  de  la  journée  à  feS 
devoirs  militaires  ,  n'avait  guère  envie  d'aller 
filer  le  parfait  amour  dans  les  maifons  particu- 
lières; &  le  confeiller  qui  allait  gravement  en 
plein  jour  dans  une  maifon  de  nymphes,  aimais 
mieux  jouir  de  ces  plaifirs  faciles ,  que  de  per- 
dre un  tems  indifpenfable  à  fes  devoirs ,  dans 
des  afllduités  gênantes  &  fouvent  dangereufes. 
En  général ,  on  n-e  fiie  point  l'amour  à  Berlin  ^ 
on  le  fdit  ;  &  les  files  &  femmes  d'un  cirrtain  état 
fourniflent  tant  de  moyens  divers ,  atjveables  Se 
peu  coûteux  de  le  faire,  que  l'on  ferait  vraiment 
dupe  de  fe  charger  d'un  figisbéat  que  les  moeurs 
du  pays  ont  rendu  ridicule,  &  qui  ne  peut 
dédommager  que  bien  faiblement  des  peines 
qu'il  coûte,  &  des  gênes  qu'il  impofe.  Auili  ne 
trouve-t-on  point  à  Berlin  ces  différences  in- 
ventées dans  les  autres  villes,  pour  colorer  des 
^dérèglements  réels  ;  il  rl'y  a  que  deux  claffes, 
les  honnêtes  femmes  &  les  proftituées  ;  mais 
ces  dernières  n'y  font  pas  fi  méprifées  que  par-tout 
ailleurs  ;  la  nobleffe  ne  rougit  point  de  fe  trouver 
avec  elles  au  fpeélacle  dans  le  même  rang  de 
loges  ;&  le  gouvernement  les  protégeait  ouverte- 
ment. (  6$  ) 


Frédéric  s'entretenait  familièrement  avec 
ijes  hommes  de  tous  les  états;  &  admettait: 
des  gens  de  lettres  à  fa  table ,  fans  s'informer 
d^  leurnaifTance;  la  nobleffe  du  Brandebourg  a 
îhiitc  cet  ufage  ,  elle  s'eft  défait  de  cette  croûte 
d'orgueil  qui  la  couvrait  comme  celle  de  tant 
d'autres  contrées  de  l'Allemagne;  elle  a  oublié 
fes  quartiers ,  elle  s'eft  rapprochée  des  gens  de 
mérite  ;  ne  pouvant  en  faire  fes  protégés ,  elle 
en  a  fait  à  fes  amis  ;  elle  les  a  admis  à  fa  fami- 
liarité V  &  à  fes  plaifirs;  Se  elle  y  a  gagné  de 
rînftru(ftion  ,  de  l'cfpritjdii  goût,  des  connaif- 
fances,de  l'amabilité.  On  peut  dire  que  la 
nobleiTe  du  Brandebourg  eft  la  plus  aimable 
&  la  plus  affable  de  l'Allemagne.  La  reine 
douairière,  le  prince  Henri, k  prince  Ferdinand,  le 
prince  Frédéric  de  Brunfwik ,  &  la  plupart  des  mi- 
niftre  &  feigneurs  de  la  cour,admettent  à  leur  cable 
des  gens  de  lettres  &  d'autres  gens  de  mérite, 
non  comme  des  protégés  dont  ils  veulent  faire 
noftentation  ;  mais  comme  des  convives  agréablexs 
&  utiles  dont  ils  favent  apprécier  la  focieté  & 
les  lumières.  L'Abbé  Raynal  a  pafle  plufieurs 
mois  chez  les  princes  du  fang,&  les  princeffes 
elles-mêmes  ont  accepté  des  déjeuners  dans  fa 
chambre.  C'eft  ainfi  que  le  goût  des  fciences  &  " 

I  z 


^3^ 

des  arts  a  pafiTé  dans  la  première  claffe  de  U 
fdciété ,  d'où  il  s'eft  bientôt  répandu  dans  celles 
qui  fe  font  gloire  de  l'imiter. 

L'amour  de  Frédéric  pour  l'étude  & 
fes  principes  fur  la  tolérance  ont  étendu  les 
lumières  dans  fes  états.  L'habitude  d'être  con- 
traint dans  quelqu'objet, accoutume  l'efprit  à  fe 
retenir  d  ms  des  bornes  étroites  ,  &  à  refter 
attaché  à  fes  anciennes  opinions  fans  examiner 
fi  elles  font  utiles  ou  nuifibles,raifonnables  ou 
fanatiques;  &  c'eft  un  des  plus  grands  obftacles 
aux  progrès  des  lumières.  Les  changements 
que  fit  à  cet  égard  Frédéric  au  commencement 
de  fon  règne ,  leva  puinammentcesobrtacles.  lî 
donna  à  fes  fujets  la  liberté  de  penfer,de 
parler,  de  lire  &  d'écrire  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient ,  &  les  efprits  osèrent  effayer  leurs 
forces  ,&  on  commenta  à  lever  le  bandeau  de 
la  fuperftition. 

Quand  on  parle  des  progrès  des  lumières 
da,ns  un  pays ,  on  demande  fi  les  habitants 
ont  des  idées  plus  juftes  ,  plus  ciaires,plus 
développées  de  plufieurs  objets  importants  pour 
la  vie ,  &  fi  ces  idées  font  répandues  dans  un 
plus  grand  nombre  d'individus  qu'auparavant,  à 
proportion  de  la  population.  Des  lumières  de 
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aette  efpèce  ne  font  pas  ce  qu'on  appelle  éru- 
dition proprement  dite;  il  y  a  des  érudits  & 
des  favants  qui  ne  font  point  éclairés,  &  dont 
la  fcience  eft  en  pure  perte  pout  la  fociété. 
La  fcience  occupe  plus  la  mémoire  que  l'efpritj, 
&  telle  qu'elle  s'apprend  dans  les  univerfité^ 
d'Allemagne,  elle  ne  confiîle  guère  que  dans 
une  certaine  quantité  d'idées,  foumifes  à  cer- 
taines formes.  Elle  remplit  la  tête  de  confé- 
quences  fpéçulatives  ,  mais  elle  forme  peu  le 
jugement  ;  elle  excite  peu  la  volonté  à  fe 
rendre  utile  dans  les  affaires  de  la  fociété  & 
de  la  vie.  Les  univerfités  qui  furent  établies 
dans  des  tems  où  la  barbarie  régnait  encore, 
confervent  toujours  en  Allemagne  des  traces  de 
leur  origine  ;  elles  ont  à  peu  -  près  la  même 
conftitution  que  les  communautés  des  métiers  ; 
on  y  trouve  des  apprentifs  fous  le  nom  d'éco- 
liers,  des  compagnons  fous  celui  d'étudiants, 
des  maîtres  fous  celui  de  Magijîer ,  de  licen- 
tiers ,  de  docteurs  ,  &c.  Dans  tous  ces  grades , 
comme  dans  les  communautés  de  cordonniers 
ou  de  tailleurs,  on  obferve  des  fhtuts  &  des 
formes  ;  on  eft  reçu  maître  cher  les  uns  lorf- 
que  la  main  a  acquis  une  ceitaine  facilité  à 
tailler  un    habit  ou  monter  un  talon  ;  on  eft 


îecu  docteur  dans  une  univerf^té  lorfqus  îg^ 
mémoire  s'eft  remplie  d'une  certaine  quantité 
d'idées  dogmatiques ,  fyflématiques  &  acadé- 
miques, Ainfrfe  font  les  docteurs  en  théolo- 
gie, en  droit,  en  médecine,  &  même  ce  qu'on 
appelle  phîlofophes  dans  l'école.  Mais  toutes  ces 
fciences,  telles  qu'on  lesenfeigne  dans  les  unî,- 
verfités ,  n'ont  prefque  point  d'influence  fur  les 
lumières  d'une  nation ,  &  on  femble  les  détar 
cher  exprès  de  tous  les  objets  de  la  vie  comr 
mune.  Les  hommes  pour  fe  conduire  dans  les 
affaires  importantes  delà  vie,  ont  moins  befoitj 
d'idéçs  fpéculatives  que  de  ce  bon  fens  exercé, 
qui  fait  prendre  toujours  le  parti  le  meilleur 
^.  le  plus  fur. 

Quand,  je  dis  donc  que  les  lumières  ont 
fait  de  grands  progrès  dans  les  états  prufTiens 
fous  le  règne  de  Frédéric ,  je  ne  dis  pas  qu'il 
y  a  eu  un  plus  grand  nombre  d'univcrfités  ; 
car  les  progrès  d'^s  lumières  datent  prefque 
toujours  d'époques,  où  l'on  a  fecoué  le  joug 
qu'elles  impofent  &  les  formes  qu'elles 
prefcrivent;  je  ne  dis  pas  qu'il  a  paru  dans  1? 
pays  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  fcholaC- 
tiques,  fur  la  théologie,  fur  la  jurifprudence  , 
fur  la  médeciiie,  fur  la  métaphyfique  :  je  dis  au 


contraire  que  la  preuve  du  progrès  des  lumiè- 
res dans  ces  états ,  c'efl:  que  ces  univerfités  font 
tombées ,  que  leurs  formes  font  devenues  ridi- 
cules ,  que  les  ouvrages  de  fchoftiftique'  ont 
été  méprifésainfi  que  les  auteurs.  Les  hommes 
ont  fait  des  grands  progrés  dans  la  raifon  &  les  lu- 
mières, lorfqu'ils  ont  fentique  la  différence  d'ufa- 
ges  &  d'opinions  religieufes, ne  doit  point  rompre 
les  liens  de  lafociété;  &  nous  faire  haïr  nos 
femblables  que  la  nature  nous  commande  d'ai- 
mer. Avant  Frédéric  II ,  les  pi  êtres  des  'diffé- 
rentes croyance*  formaient  des  partis  ,  multi- 
pliaient les  difputes,  &  avec  elles  l'aigieur  & 
les  haines,  qui  en  font  les  fuites  inévitables. 
Frédéric  a  permis  toutes  les  fe des,  toutes  les 
opinions;  &  on  ne  penfe  plus  à  fe  difputer,à 
fe  haïr ,  à  fe  perfécuter.  Pendant  que  dans 
d'autres  pays  on  était  obligé  d'im'pcfer  par  des 
loix  un  filence  rigoureux  aux  théologiens  ;  ce 
filence  s'obfervait  naturellement  dans  les  états 
de  ceRoi-philofophe,  qui  avait  eu  la  prudence 
de  ne  jamais  fe  mêler  de  difpute  de  religion. 
l,d.  théologie  polémique  eft  tombée  d'elle-même 
en  Pruffe  dans  un  mépris  d'où  il  eîl  difficile 
qu'elle  fe  relève  jamais  ;  & ,  ce  qui  peut  pafier 
pour  une  chofe   bien   extraordinaire  ,  ce  Roi-- 


philofophe  eft  parvenu  à  rendre  raifonnable  h, 
plus'  grande  partie  des  prêtres  de  fa  nation. 

Les  efforts  de  Frédéric  pour  réformer  les 
tribunaux, 'quelque  peu  de  fuccès  qu'ils  aient 
eu ,  n'ont  pas  laifTé  de  donner  dans  cette  partie 
une  nouvelle  direction  aux  cfprits  ;  on  a  cefle 
d'eftimer  &  de  cultiver  cet  art  odieux  de  la 
chicane,  un  des  fléaux  les  plus  funeftes  qui 
aient  jamais  affligé  le  genre  humain  ;  on  a  faiè 
moins  de  cjs  des  formes  pour  s'attacher  davan- 
tage au  fond;  les  efprits  fe  font  portés  généra- 
lement fur  la  route  de  la  vérité;  on  eft  devenu; 
moins  érudit  &  plus  raifonnable  ,  il  y  a  eu 
moins  de  juriftes  pédants ,  &  plus  de  jurifcon- 
fultes  -  philofophes  ;  moins  de  commentaires  & 
de  traités  fcholaftiques  ,  &  plus  d'ouvrages  dictés 
par  l'amour  de  l'humanité  &  de  la  jufticc.  On 
a  perdu  fur-tout  cet  ufage  barbare  qui  règne 
encore  dans  les  autres  contrées  de  l'Allemagne, 
d'écrire  en  latin  fur  des  objets  que  le  peuple 
a  le  plus  intérêt  de  connaître  ,  &  d'où  dépen- 
dent la  vie, la  liberté  &  la  fureté  des  citoyens. 

Il  en  a  été  de  même  dans  l;i  médecine; 
l'érudition  fyft:ématique  a  été  bannie  de  cette 
fcience  ;  &  on  s'eft  plus  attaché  à  l'obfervation, 
è  l'étude  du   corps  humain  ,  à  la  pratique ,  à 
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i'anatomie.  G'eft  dans  ce  deflein  que  Frédéric 
avait  fondé  à  Berlin  ,  à  Breflau  &  ailleurs  des 
collèges  de  médecine  ;  deftinés  particulièrement 
à  faire  des  démonftrations  anatomiques ,  &  à 
donner  des  inftrudiions  à  toutes  le  fages-femmes  ; 
&  afin  (Se  répandre  davantage  les  nouvelles  lu- 
mières qui  naîtraient  de*ces  établiffenients  ;  on 
fefait  publier  dans  les  gazettes  du  pays  toutes 
les  oblervations  ,  tous  les  remèdes  ,  toutes  les 
méthodes  dont  on  avait  éprouvé  l'efficacité. 
Toutes  ces  publications  fe  fefaient  en  allemand  ; 
&  Fart  de  guérir ,  enveloppé  auparavant  dans  le 
voile  myftérieux  de  la  langue  grecque ,  s'en  eft 
dépouillé  infenfiblement  ,  &  n'a  plus  préfenté 
d'énigmes  aux  gens  obligés  par  état  de  l'exercer, 
fans  avoir  appris  cette  langue.  On  ne  faurait 
nier  cependant  qu'il  ne  paraifie  encore  quelque- 
fois à  Berlin  des  empiriques  qui  fe  vantent  de 
'guérir  avec  des  fecrets  ;  mais  ces  gens  ne  s'en- 
richiffent  pas  comme  dans  d'autres  pays  qui 
paiTent  pour  plus  éclairés  ;  ils  n'ont  qu'une 
réputation  momentanée  parmi  quelques  gens  de 
la  populace  ;  &  fi  les  dames  &  les  demoifelles 
Qui  ont  été  confulter  celui  qui  prétendait  guérir 
par  l'infpedlion  de  la  lune  ,  voulaient  nous  dire 
la  vérité ,  on  verrait  que  le  plaifir  de  faire  une 
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promenade  agréable  ,  &-  de  voir  leurs  amants 
chez  le  prétendu  dodeuï,  les  a  plus  excités  à 
ces  démarches ,  que  la  confiance  qu'elles  avaient 
dans  ce  charlatan.  Tandis  que  le  magnétifme  ,  le 
fomnambulifme  &  d'autres  fottifes  de  cette  efpèce 
qui  ravalent  notre  fiècle ,  circulent  avec  éclat , 
dans  toutes  les  autres  contrées  de  l'Allemagne, 
tout  le  monde  en  rit  à  Berlin  ;  &  le  pauvre 
Mefmer  ferait  mort  de  faim  dans  cette  ville , 
à  moins  .qu'il  n'eût  eu  la  même  complaidince 
que  le  docleur  de  la  luae.  Mais  on  a  auffi  oppofé 
une  digne  à  la  crédulité  de  la  populace,  &  aux 
friponneries  de  ces  charlatans  ;  il  leur  eft  défendu 
maintenant  de  diftribuer  leurs  médicaments  fans 
les  avoir  fait  examiner  &  approuver  par  les 
collèges  de  médecine ,  qui  leur  laiflènt  un  libre 
cours  quand  ils  ne  peuvent  pas  faire  de  mal. 

Cette  direcTion  des  efprits  vers  les  vérités 
d'expérience  &  d'utilité  réelle,  s'eft  communiquée 
à  toutes  les  claffcs  des  citoyens ,  à  tous  les  états 
&  métiers.  On  a  moins  écrit  dans  les  états 
pruffiens  fur  des  matières  abftraites  &  fpécula- 
tives  ;  mais  on  a  plus  écrit  fur  l'économie  po- 
litique ,  fur  la  police ,  fur  l'agrjculturç ,  fur  les 
métiers  &  les  fabriques  ,  fur  l'éducation  ,  fur 
là  tolérance  civile  Se  çeligieulè  ;  en  un  moi , 


les  PrufTiens  imitent  maintenant  les  Anglais  qui 
ont  fu  répandre  les  lumières  de  la  philofophre 
fur  toutes  l.es  chofes  néceflaires  au  commerce 
'de  la  vie.  (66) 

Le  gentilhomme  de  campagne ,  le  cure ,  le 
bailli,  le  payfan,  le  moine,  tout  étudie  l'agri- 
culture ,  foit  des  expériences  ;  tous  s'empref- 
fdient  d'attirer  fur  leurs  champs  les  regards  du 
Roi ,  &  de  mériter  fes  éloges  &  fes  récompenfes. 

Le  goût  de  Frédéric  pour  la  poéfie  &  la 
littérature  françaife ,  a  fait  naitre  à  la  vérité  dans 
fes  états ,  vne  foule  de  miférables  produdioas 
francaifes  ;  mais  auffi  il  a  attiré  parmi  les  gens 
aifés,  les  bons  livres,  que  les  français  ont  produits 
dans  tous  -les  genres.  La  nobleile  &  les  gens  de 
lettres  allemar\ds  ont  pris  l'Jiabitude  de  cette  pu- 
reté &  de  cette  élégance  qui  fait  un  des  princi- 
paux mérites  des  cbef  d'oeuvres  français  ;  ces 
qualités  ont  influé  fur  la  langue  nationale;  & 
les  Alleiîîancls  de  bonne  foi  avouent  eux-mêmes 
que  c'cil  aux  ouvrages  français  que  leurs  auteurs 
doivent  en  grande  partie ,  cette  bonne  manière 
d'écrire,  adoptée  fur  les  bords  de  l'Elbe,  de  fOder 
&  de  la  Sprée,&  entièrement  ignorée  encore  dans 
les  contrées  du  Danube ,  du  Neciier  &  du  Rhin, 
dont  quelques-uns  touchent  à  des  provinces  de 
France. 
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La  fimplicité  régnait  autour  de  Frédéric  , 
dans  les  mœurs ,  dans  la  fociété ,  dans  les  repas, 
dans  les  habillements  ;  cette  fimplicité  paflàit 
de  ion  palais  ^  la  ville  ,  de  la  ville  dans  les 
provinces.  On  voit  peu  à  Berlin*  de  ces  petits 
hommes  chamarrés  ,  dont  l'accoutrement  change 
tous  les  mois ,  comme  les  poupées  des  mar- 
chandes de  mode  ;  on  y  voit  peu  de  ces  femmes 
chargées  de  pompons ,  dont  la  parure  empêche 
de  remarquer  la  beauté  ;  les  hommes  ne  s'y 
parent  point ,  &  les  femmes  qui  favent  donner 
fies  tournures  élégantes  à  l'étoffe  la  plus  fimple, 
faififient  ce  vrai  point  d'ajuftement  qui  relève 
les  attraits ,  fans  les  étouffer  ou  les  détruire. 
On  eft  eftimé  non  par  fes  habits  ,  mais  fon  mé- 
rite ;  &  un  honnête  homme  en  &aque  uni ,  n'a 
peint  à  craindre  le  dédain  d'un  fat  brodé.  Les 
repas  n'y  font  point  fomptueux,  la  fociété  en 
fait  le  principal  agrément  ;  &  à  Berlin  la  fociété 
eft  d'une  douceur  &  d'une  facilité  délicieufes. 
Tout  le  monde  ,  à  l'exemple  de  Frédéric ,  s'oc- 
cupait d'une  manière  utile  ,  &  les  plaifirs  n'é- 
taient que  des  récréations  &  des  délaffements. 
Quoique  Frédéric  aimât  les  arts  &  les  telles- 
lettres  ,  il  ne  croyait  pas  qu'il  fût  à  propos  de 
leur  hiffer  faire  trop  de  progrès  dans  un  état 
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nouveau ,  fondé  par  les  armes  &  la  difdpline 
militaire ,  &  qui  pendant  longtems  ne  peut  fe 
foutenir  que  par  les  mêmes  moyens. 

L'amour  des  arts  d'agrément  ne  peut  régner 
utilement  dans  un  état,  que  lorfqu'ii  a  acquis 
ce  degré  de  confiftance  &  de  Habilité ,  qui  le  fou- 
tient  par  lui-même  &  le  rend  redoutable  à  les 
voifms ,  loin  d'avoir  rien  à  craindre  d'eux.  Dans 
un  gouvernement  militaire  ,  où  l'état  panche 
vers  fa  ruine  fi  le  citoyen  perd  le  goût  des 
armes  ;  il  faut  fermer  tous  les  pafTages  au  luxe 
&  à  la  moliefTe  ,  qui  énervent  le  courage  Se 
amoUiiTent  les  corps,  De-là  le  foin  de  Frédéric 
à  infpirer  l'amour  de  l'adivité,  de  la  fobriété, 
du  travail  ;  de-là  fon  attention  à  ne  point  met- 
tre dans  fon  académie  des  gens  d'un  efprit  trop 
brillant  ;  de-là  fon  indifférence  affedée  dans  fes 
états,  pour  ceux  qui  ne  cultivaient  que  les 
belles-lettres  ,  ou  les  arts  d'agrément.  Jamais 
l'académie  de  Berlin  n'a  produit  un  poème  fup- 
portable  ;  on  y  compte  plufieurs  grands  hommes 
dans  la  claffe  de  phyfique  &  de  mathématique; 
mais  aucun  dans  celles  des  belles-lettres  depuis 
que  Frédéric  s'était  chargé  de  nommer  lui-même 
les  membres.  S'il  plaça  des  Allemands  de  mé- 
rite à  l'académie ,  ce  fuient  des  phyficiens , 
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des  naturalises  ,  des  aftronomes  ,  des  amito- 
milles ,  des  botaniftes  ,  parce  que  ces  fciénceâ 
ont  des  rapports  avec  les  chofes  utiles ,  &  fe 
lient  à  l'activité  &  à  l'induftrie  générale  des 
citoyens  ;  tels  furent  Bode ,  Gleditfch ,  Walter , 
Schultze ,  Gehrard  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  y 
recevoir  Mendelfohn  ,  dont  les  ouvrages  né 
confiflaient  qu'en  fpéculations  nictaphyfiques  ; 
ni  Ramier ,  qui  ne  fcfait  que  des  odes  &  d'au- 
tres ouvrages  d'agrément  ;  ni  Engel ,  qui  s'ef- 
forçait de  perfectionner  la  langue  &  le  théâ- 
tre national. 

Il  y  eut  à  Berlin  de  bons  artiftes  ;  mais  ils 
ne  jouirent  jamais  que  médiocrement  des  bien- 
faits du  Roi.  Rode  dont  les  morceaux  dhiftoire 
offrent  des  compofitions  pleines  de  nobleffe  & 
d'agrément.  Madame  Theerboufch  dont  leS  ta- 
bleaux ont  tant  de  vérité;  Frifch  qui  joint  le 
brillant  du  coloris  à  la  grâce  du  deflîn  &  de 
l'ordonnance,  ont  été  peu  occupés  par  Frédé- 
ric; &  fi  le  dernier  jouit  d'une  penfion  modi- 
que de  600  écus ,  il  la  dut  moins  à  fes  talens 
qu'à  l'amitié  du  marquis  d'Argens,  Frédéric  fem- 
bla  faire  plus  de  cas  de  lafculpture,  parce  qu'il 
voulait  décorer  fes  châteaux  &  fes  jardins,  & 
récompenfer    fes   guerriers    célèbres   par    des 
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i'ïitues,  qui  coûtent  moins  que  d'autres  réeoni- 
penfes ,  &  qui  flattent  davantage.  Cependant 
Palthafar  Adam  qu'il  fit  venir  de  Paris,  fe  retira 
mécontent  avant  que  d'avoir  achevé  !a  ftatue 
du  maréchal  de  Schwcrin  ;  &  Tadaert,  fculpi 
teur  plein  de  talents,  qui  viî  encore  aétueilc- 
:n.enc  à  Berlin  ,  n'a  fait  que  deux  ftatues  pen- 
dant dix  à  douze  ans ,  quoique  !e  Roi  lui  eût 
promis  de  lui  en  faire  faire  une  chaque  annéç. 
Si  la  nature  a  produit  quelques  bons  artiftes 
d'Uis  les  états  de  Frédéric,  ils  ont  été  obligés 
d'aller  chercher  dans  les  pays  étrangers ,  une 
tonfidération  &  une  fortune  qu'ils  ne  pouvaient 
trouver  dans  leur  patrie.  Madame  Cafc  qui 
peignait  bien  le  portrait  ;  &  Thienpondt ,  élève 
àç  Pefne ,  fe  (ont  retirés  à  la  cour  de  Drefde; 
les  deux  célèbres  Hackert  ont  été  vivre  en  Ita- 
lie; Harper ,  bon  peintre  de  payfages ,  ert  aii 
fervice  du  duc  de  Wirtemberg ,  &  le  graveur 
Laurenz  a  préféré  Vienne  à  Berlin.  Depuis  le 
célèbre  Schmidt  ,  on  n'a  pas  vu  à  Berlin  un 
bon  graveur  ;  ceux  qui  s'y  trouvaient  fous  la 
fin  du  règne  de  Frédéric'  étaient  obligés ,  pour 
vivre  ,  de  fabriquer  force  vignettes  pour  les 
livres  allemands. 
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r  L'exemple  de  Frédéric  infiua  bientôt  auffi 
fur  les  autres  états  de  l'Allemagne.  La  Renom- 
mée fefait  retentir  fes  louanges  d'un  bout ,  de 
l'Europe  à  l'autre  ;  fes  voifins  voyaient  com- 
ment avec  de  i'adtivité  ,  du  courage  &  de  la 
conftance ,  on  pouvait  porter  au  plus  haut  dé- 
gré  de  gloire  &  de  puiflance,  un  état  que  la 
nature  femblait  avoir  deftiné  à  la  médiocrité  ; 
&  on  s'efforça  à  l'envi  de  fimiter.  Alors  la 
plupart  des  cours  de  l'Allemagne  ne  connaiC 
faient  d'autre  manière  de  fe  diitinguer  que  de 
couvrir  d'or  des  courtifans  &  des  valets,  d'en- 
tretenir des  troupes  de  baladins  &  des  meutes, 
de  donner  des  fpectacles  pompeux  ,  des  fêtes 
ruineufes ,  &  d'épuifer  le  cultivateur  pour  en- 
richir des  miniftres  fripons  &  infolents.  Le  fafte 
de  Louis  XIV ,  refte  de  la  barbarie  dont  l'Ef- 
pagne  avait  infeclé  l'Europe ,  exaltait  les  têtes 
de  la  plupart  des  fouverains  de  l'Empire.  L'e- 
xemple de  Frédéric  leur  apprit  que  la  véritable 
grandeur  confifte  à  remplir  fes  devoirs  ;  à 
travailler  avec  une  ardeur  infatigable  à  faire 
le  bonheur  de  fes  fujet's  ;  à  porter  l'œil  de  la 
vigilance  &  le  bras  du  travail  dans  toutes  les 
parties  de  l'adminiftration.  Bientôt  on  rejetta  la 
vaine  pompe  qui  détruit  fans  rien  produire; 
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on  s'occupa  de  foldats ,  de  population  ,  de 
légiÛation  ,  de  finances ,  d'agriculture  ;  la  tolé- 
rance qui  unit  les  hommes  ,  s'infinua  peu  à 
peu  dans  des  cœurs  que  le  fanatifme  voulait 
corrompre;  on  préféra  cette  bonté,  cette  affa- 
bilicé  qui  fait  adorer  les  princes  à  cet  orgueil 
monftrueux  qui  produit  la  haine  des  fujets,  le 
mépris  des  étrangers  &  la  pitié  des  philofopheSo 
-  Depuis  ce  tems  ,  les  Allemands  voient  de  tous 
côtés  des  princes  fans  cefle  occupés  des  grands 
objets  de  l'adminiftration.  En  Autriche,  l'armée 
profita  des  grandes  leçons  qu'elle  a  reques  de 
Frédéric  ;  elle  fe  forme  ,  elle  s'exerce  &  devient 
digne  de  fa  rivale.  Par  les  foins  d'un  prince 
infatigable,  les  finances  fortent  de  leurs  ruines, 
la  population  augmente  ,  l'agriculture  eft  en- 
couragée ,  le  fanatifme  rend  à  la  raifon  ce  qu'il 
avait  ravi  à  la  ftupidité.  La  Saxe  rougit  des  vaines 
profufions  de  fes  fouverains  &  de  leurs  miniftres, 
&  fait  des  efforts  pour  réparer  les  maux  où 
l'ont  plongée  ces  défordres.  A  Brunfwik  ,  un 
prince  plein  de  talents  &  de  vertus  femble 
perpétuer  parmi  les  Allemands  l'image  du 
grand  Frédéric.  A  DefTau  ,  un  d^gne  fuccefleuc 
du  héros  qui  forma  la  cavalerie  prufTienne  , 
devient  le  modèle  de  tous  les  bons  fouverains; 
.    Vie  TE  F.  ToM.  IV.  K 
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il  , aurait  des  autels,  fi  la   pliilorophie  ii'âvaîÈ 
fubftitué  des  rccompenfes  plus  flatteufes  ,  à  ces 
vaines  démonflrations  que  l'efclavage  prodigua 
fi  fouvent  à  des  tyrans.  Il  a  plus,  il  a  l'araout 
&  l'admiration  de  tout  ce   qui  refpire  dans  fa 
patrie,  de  tous  les  étrangers   qui  ont  entendu 
raconter  fes   vertus.   Dans  le  Wirtemberg  ,  le 
luxe  fait  place  au  goût  de  la  fimplicité ,  de  l'a- 
griculture ,  des  étnbiiffiïiTîents  utiles;  une  aca- 
démie unique  peut-être  dans  fon  genre  ,  réunit 
à  grands  frais  &  de  la  manière  la  plus  brillante^ 
toutes  ks  parties  de  l'éducation  &  de  l'inftruc- 
tion  ;  &  le  digne  fondateur  de  cet  établilTement, 
prend  fur  fes  propres  revenus  de  quoi  former  des 
citoyens  éclairés  &  de:;  hommes  vraiment  utiles. 
Et  de  quelle  iniïucnce  n'a  pas  été  le  règne 
de  Frédéric  fur  la  conftitution  du  corps  germa- 
nique ;  &  par-là  fui*  la  balance  de  toute  l'Eu- 
rope ?  La  conquête  ds  la   Siiefie  fut  infpiree 
fans  doute  par  le  defir  ardent  de  fe  faire  un 
grand  nom  ,  &  par  l'image  trop,  vive  d^s  torts 
de  la  maifon  d'Autriche  envers  celle  de  Bran- 
debourg ;  le  pas  une  fois  faic,  il  fallait  le  foi»- 
tenir,  &  Frédéric  le  foutint  en  héros.  Le  par- 
tage de  la  Pologne  ne  fut  point  un  projet  de 
fon  ambition;  il  ne  put  voir  tranquillement  des 
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voifins   puînants  fe   partager  les  provinces  de 
ce  royaume;  la  politique  l'obligeait  à  fe  joindre 
à  eux.  Mais    par-tout  ailleurs  il  travailla   fans 
cefTe  à  maintenir  l'équilibre  &   la  conftitution 
de  l'Empire.    11  eut  la   plus   grande   inHuence 
dans  les  diètes,  dans  le  collège  ùes  électeurs, 
dans  le  corps  des  proteftants  ;  &  loin  d'en  pro- 
fiter pour  s'agrandir   au  dépends  de  quelques 
faibles   états  ,    il   ne  dirigea  les   délibérations 
qu'au  bien  commun  ;  il  parut  toujours   l'ami 
de  la  patrie ,  le  protecteur  de  la  conftitution  , 
le  défenfeur  de  la  liberté  des  princes.  La  poli- 
tique femble  excufer  le  défir  de  s'agrandir  ;  & 
les  talents  de  Jofeph  II ,  joints  aux  anciennes 
idées   de  l'ambition    de  la  maifon  d'Autriche, 
firent  trembler  tous  les  états  de  TEmpire,  lorf- 
qu'ils  virent  ce  prince  prêt  à  joindre  à  fes  pof- 
feflTions,  le  vafte  éleétorat  de  Bavière.  Frédéric 
fans  autres  vues  que  le  bien  de  la  patrie,  fans 
autre  intérêt  que  celui  de  la   juftice  ,   oppofa 
fon  bouclier  invincible  à  cette  entreprife  ef- 
frayante,  &  les  craintes  de  l'Allemagne  furent 
appaifées.  Les  batailles  deChotufit-z,  dcFiied- 
berg,  deRosbach,   de  Leuthen  font  plus  bril- 
lantes ;  mais  la  campagne  de  1778  lui  a  acquis 
l'amour  &  la   reconnaiffance  de  toute  TAlIe- 
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niagne.  Elle  a  tcemblé  pour  fes  jours  à  Fap» 
proche  de  fa  mort  ,  elle  a  verfé  fur  fa  perte 
des  larmes  fincères.  Les  articles  de  la  paix  de 
Tefchen ,  qui  affurent  la  liberté  de  rAllemagne, 
font  devenus  par  fes  foins  une  loi  de  l'Empire;. 
&  la  fuccefTion  de  Bavière  fondée  fur  l'ancien- 
droit  féodal ,  fur  les  pades  de  famille  ,  confir- 
mée par  la  bulle  d'or ,  aflurée  par  la  paix  de 
Weftphalie  ,  fe  trouve  établie  par  cette  dernière 
paix  fur  des  fondements  fi  inébranlables ,  qu'on 
ne  faurait  maintenant  y  rien  changer  fans  le 
confentenient  général  des  états  ,  fans  celui  de  " 
la  France  &  de  la  Ruflie ,  de  même  que  par 
d'autres  traités ,  les  Pays-bas  ne  fauraient  palfer 
à  un  autre  maître  ,  fans  celui  de  la  Hollande 
&  de  l'Angleterre. 

Le  projet  de  l'échange  de  la  Bavière  contre 
lés  Pays-bas  avait  été  conqu  cent  ans  aupara- 
vant &  propofé  à  la  cour  de  Madrit ,  par  l'Em- 
pereur Léopold  ;  Frédéric  n'exiftait  pas  encore, 
Hcurcufement  pour  l'Allemagne ,  une  puifiance 
étrangère  s'y  oppofa  ;  Louis  XIV  fentit  tous 
les  dangers  d'un  tel  arrondiiTemcnt ,  &  le  pro- 
jet n'eut  pas  lieu.  Sous  le  règne  de  Frédéric, 
l'Allemagne  trouva  dans  fon  propre  fein  un 
défenfeur  de  fa  fureté ,  &  l'Europe  le  trouva 
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dans  l'Allemagne.  En  effet  ,  la  Bavière  eft  un 
nur  de  feparation  entre  la  France  &  l'Autriche; 
c'eft  un  rempart  qui  défend  toute  la  haute 
Allemagne  contre  les  projets  ambitieux  de  la 
maifon  d'Autriche.  S'il  tombe ,  la  France  voit 
s'étendre  vers  fes  frontières  le  voifin  le  plus 
dangereux,  &  les  cercles  antérieurs  de  l'Empire 
fe  trouvent  à  la  merci  de  la  maifon  d'Autriche. 
Lorfque  dans  ces  derniers  tems  il  fut  queftion 
de  ce  projet,  les  puilfances  qui  étaient  foup- 
connées  de  le  projetter  ,  nièrent  qu'elles  y 
«uflent  jamais  penfé.  Frédéric  ne  pouvait 
prendre  les  armes  avec  quelqu'apparence  de 
juftice;  il  fongea  à  un  autre  moyen,  &  il  forma 
la  confédération  germanique  dont  nous  avons 
parlé.  Cette  ligue  n'eft  dirigée  contre  perfojine; 
fon  unique  but  eft  la  confcrvation  légitime  de 
la  conftitution  de  l'Empire  ,  elle  n'eft  relative  à 
aucune  entreprife  déterminée,  mais  à  tous  les 
cas  où  cette  conftitution  pourrait  fe  trouver 
en  danger.  L'Autriche  a  tâché  de  peindre  cette 
affociation  des  couleurs  les  plus  noires  &  les 
plus  odieufes;  mais  elle  eft  affez  juftifiée  par  les 
loix  facrés  de  l'Empire,  &  fur-tout  par  la  paix 
de  Weftphalie  &  la  capitulation  impériale  ;  elle 
Teft  affez  par  l'ufage  conftant  de  l'Empire  dont 


l'hiftoire  offre  un  grand  nombre  de  confédéra- 
tions de  cette  efpèce  ,  &  d'une  efpèce  bien 
différente  encore  ;  car  il  eft  arrivé  47  fois  que 
les  princes  d'Allemagne  fe  font  ligués  avec  la 
France  contre  des  entreprifes  amhitieufes ,  qui 
fcfaient  craindre  pour  la  conftitution  de  l'Em- 
pire. Ce  dernier  ouvrage  de  Frédéric  ,'  opéré 
fur  la  fin  de  fes  jours ,  pour  la  fureté  de  l'Al- 
lemagne &  de  l'Europe,  lui  vaudra  fans  doute 
la  reconnaiflance  de  la  poftérité  ,  comme  il  lui 
mérita  l'amour  de  fes  contemporains.  Puiffent 
feulement  les  membres  de  cette  ligue  ne  pas  fe 
Tcpofer  entièrement  fur  la  fureté  qu'elle  leur 
procure,  &  fonger  en  même  tems  qu'il  faut, 
pour  la  foutenir,  de  l'adivit-c  &  de  la  vigilance  I 
PuiOent-ils  fe  convaincre  par  la  multitude 
d'exemples  que  leur  offre  l'hiftoire,  que  la  force 
des  armes  peut  rarement  rompre  une  telle  union, 
mais  que  la  négligence  &  l'inactivité  en  ont 
bientôt  affaibli  les  refforts  ! 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  influence  que  Frédé- 
ric eut  fur  l'Europe.  La  modicité  de  fes  moyens 
&  l'audace  de  fes  entreprifes,  l'extrémité  de 
quelques  fituations  &  les  miracles  de  fes  réf. 
fources,  apprirent  aux  fouverains  que  nul  enne- 
mi   eft   méprifable  lorfqu'il  joint   l'intrépidité 


aux  lumières  ;  lorfqu'il  fait,  pendant  la  paix, 
fondre  toutes  les  parties  de  fes  moyens,  dans 
la  mafle  de  fes  forces  militaires.  Les  fonimes 
immenfes  ,  les  fleuves  de  fang  qu'il  en  coûta  pour 
s'oppofer  aux  entreprifes  de  ce  prince,  dont 
les  premières  propofitions  avaient  été  rcjettées 
avec  mépris  &  arrogance, apprirent  à  calculer, 
avant  que  d'entreprendre  des  guerres  ;  les  maux 
défaftreux  qu'elles  caufent ,  apprirent  à  prévoir 
l'énormité  des  plaies  qu'elles  font  aux  états 
mêmes  qui  fe  réjouiflent  de  quelques  fuccès. 
Cette  armée  immenfe  qu'il  fut  entretenir  en 
tems  de  paix,  dans  un  pays  qu'elle  femblait 
devoir  abforber ,  fit  naître  chez  les  autres  puif- 
fances  d'autres  armées  immenfes.  Les  moyens 
d'ittaque  &  de  dcfenfe  fe  font  augmentés.  Ces 
maffes  de  forces  qui  s'obfervent  &  fe  red.outent 
mutuellement,  en  préfentant  de  toutes  part  des 
moyens  égiux,  de  choc&  de  réfiftance,  fe  con- 
tiennent réciproquement  dans  le  repos,  &fem- 
blent  conduire  l'Europe  à  cet  état  de  paix  fi 
défiré ,  qui  effacerait  enfin  la  honte  que  la  fu- 
reur des  guerres  répand  fur  l'humanité  depuis 
tant  de  fiècles.  Les  états  qui  n'ont  pas  fu  fe 
former  les  mêmes  moyens  par  faiblefle  ou  par 
négligence,  feront  fans  doute  engloutis  un  jour 
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par  ces  premières  puiflTances ,  ou  plutôt ,  elles 
pafleront  paifiblement  fous  leur  domination; 
l'Europe  ne  fera  qu'une  république  compofée 
de  quelques  grands  états  dont  les  haines  &  les 
jaloufies  ne  pourront  plus  produire  que  des 
chocs  légers  &  momentanés  ,  &  les  notions 
commenceront  enfin  à  refpirer. 

On  a  dit  que  les  armées  immenfes  ten- 
daient à  détruire  la  liberté  des  peuples  ;  mais 
Frédéric  a  fait  fentir  qu'on  ne  faurait  les  entre- 
tenir fans  protéger  les  cultivateurs  &  les  ou- 
vriers, qui  font  la  partie  la  plus  précieufe  du 
peuple  ;  fans  travailler  fans  cefle  à  augmenter 
tous  les  moyens  d'induftrie  &  de  fubiiftance. 
D'ailleurs  la  paix  tourne  les  efprits  à  des  idées 
de  réformes ,  les  lumières  qui  fe  répandent  de 
plus  en  plus ,  éclairent  les  fouverains  fur  leurs 
véritables  intérêts ,  &  les  opinions  plus  fortes 
que  les  armes  ruinent  infenfiblement  l'édifice 
monftrueux  que  le  defpotifme  s'était  élevé  au 
milieu  des  ténèbres. 

C'est  encore  à  Frédéric  que  l'on  doit  une 
partie  de  progrès  heureux  que  les  lumières 
ont  faites  dans  notre  fiècle.  La  philofophie 
forcée  fouvent  de  ramper  dans  l'obfcurité ,  a 
porté   enfin    fes   opinions  bienfaifantes  jufque 


fur  un  trône  ;  &  de-là  on  a  vu  paraître  le  règne 
le  plus  brillant  &  le  plus  glorieux.  On  a  fenti 
que  certaines  opinions  auxquels  il  femblait 
dangereux  de  toucher- ,  quoiqu'elles  filTent  le 
malheur  du  genre  humain,  pouvaient  céder  à 
des  moywis  fimples  &  naturels  ;  le  fceptre  du 
fanatifme  s'eft  brifé  fans  efforts  dans  des  con- 
trées où  il  s'était  le  plus  appefanti  depfuis  plu- 
fieurs  fiècles  ;&  des  nations  entières  ont  fecoué 
du  moins  la  partie  la  plus  honteufe  de  leurs 
fers. 

Les  efforts  de  Frédéric  pour  donner  à  fes 
peuples  une  jurifprudence  didée  par  l'humanité 
&  la  raifon  ,  ont  porté  leurs  influences  heu- 
reufes  jufques  dans  les  climats  du  midi.  Par- 
tout on  travaille  avec  ardeur  à  réformer  des 
codes,  des  loix  &  desconftitutions  odieufes  <%: 
barbares  ;  la  torture  difparaît  de  tous  les  tribu- 
naux,^ fang  coule  moins  fur  les  échaffauts,  dans 
quelques  contrées  il  ne  coule  plus.  On  travaille 
plus  à  corriger,  à  réformer , qu'à  punir  &  à 
venger.  On  connaît  mieux  les  prix  des  hommes, 
on  fent  que  l'aviliffement  &  l'abandon  pro- 
duifent  la  plus  grande  partie  des  crimes,  &  on 
veille  davantage  à  l'éducation  ,  à  la  fubfiftance , 
au  bien-être  des   citoyens.   Ces    efforts  ,  à  la 
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vérité ,  n'ont  point  produit  encore  l'heureufe  ré- 
volution  qu'on  pouvait  en  attendre;  mais  ils  ont 
donné  l'effor  aux  efprits  ;  on  cherche  la  vérité ,  la 
droiture,  la  juftice  ;  &  à  force  de  tâtonner  il 
y  a  touf  lieu  de  croire  qu'on  viendra  à  bout 
de  'les  trouver.  * 

Je  n'ajouterai  à  ces  réflexions  qu'une  feule 
idée  qui  doit  être  comme  le  refultat  de  toute 
cette  hiftoire  :  Frédéric  vécut  &  mourut  le  plus 
heureux  &  le  plus  glorieux  des  rois  ;  en  faut-  ' 
il  davantage  pour  engager  tous  les  fouverains 
à  l'imiter? 


ANECDOTES, 

PIECES  JUSTIFICATIVES 

ET 

AUTRES  PARTICULARITÉS. 


(  I  )  Première  lettre  du.  Prince  royal  de  PriiJJe 
à  Voltaire. 

Du  8  août  1736. 
Monsieur, 

V^U  0  I Q. u  E  je  n'aie  pas  la  fatisfadion  de 
vous  connaître  perfonnellement»,  vous  ne  m'en 
êtes  pas  moins  connu  par  vos  ouvrages.  Ce 
font  des  tréfors  d'efprit ,  fi  l'on  peut  s'exprimer 
ainfi ,  &  des  pièces  travaillées  avec  tant  de  goût, 
que  lés  beautés  en  paraiffent  nouvelles  chaque 
fois  qu'on  les  relit.  Je  crois  y  avoir  reconnu  le 
caradlère  de  leur  ingénieux  auteur  ,  qui  fait 
honneur  à  notre  fiècle  &  à  l'efprit  humain. 
Les  grands  hommes  modernes  vous  auront  un 
jour  l'obligation  ,  &  à  vous  uniquement  ,  en 
cas  que  la  difpute ,  à  qui  d'eux  ou  des  anciens 
la  préférence  eft  due ,  vienne  à  renaître  ;  que 
vous  ferez  pencher  la  balance  de  leur  côté. 
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Vous  ajoutez  à  la  qualité  d'excellent  poète , 
une  infinité  d'autres  connaiflances  ,  qui,  à  la 
vérité ,  ont  quelqu'affinité  avec  la  poéfie  ;  mais 
qui  ne  lui  ont  été  appropriées  que  par  votre 
plume.  Jamais  poète  ne  cadenqa  des  penfées 
Tnétaphyfiques  ;  l'honneur  vous  en  était  réfervé 
le  premier.  C'eft  ce  goût  que  vous  marquez 
dans  vos  écrits  pour  la  philofophie ,  qui  m'en- 
gage à  vous  envoyer  la  traduction  que  j'ai  fait 
faire  de  l'accufation  &  de  la  juftification  du  fieur 
Wolf ,  le  plus  célèbre  philofophe  de  nos  jours , 
qui  pour  avoir  porté  la  lumière  dans  les  endroits 
les  plus  ténébreux  de  la  métaphyfique  ,  &  pour 
avoir  traité  ces  difficiles  matières  d'une  manière 
également  relevée ,~  que  précife  &  nette  ,  eft 
cruellement  accufé  d'irréligion  &  d'athéifme. 
Tel  eft  le  deftin  des  grands  hommes  ;  leur  génie 
fupérieur  les  expofe  toujours  en  bute  aux  traits 
envenimés  de  la  calomnie  &  de  l'envie. 

Je  fuis  à  préfent  à  faire  traduire  le  traité  de 
Dieu ,  de  l'ame  ^  du  monde ,  émané  de  la 
plume  du  même  auteur.  Je  vous  l'envoyerai , 
raonfieur  ,  dès  qu'il  fera  achevé  ;  &  je  fuis  fur, 
que  la  force  de  l'évidence  vous  frappera  dans 
toutes  fes  propofitions  ,  qui  fe  fuivent  géomé- 
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triquement,  &  connedent  les  unes   avec  les 
autres ,  comme  les  anneaux  d'une  chaîne. 

La  douceur  &  le  fupport  que  vous  marquez 
pour  tous  ceux  qui  fe  vouent  aux  arts  &  aux 
fciences ,  me  fait  efpérer  que  vous  ne  m'exclu- 
rez pas  du  nombre  de  ceux  que  vous  trouvez 
dignes  de  vos  inftruclions.  Je  nomme  ainii  votre 
commerce  de  lettres  ,  qui  ne  peut  être  que 
profitable  à  tout  être  penfant.  J'ofe  même  avan- 
cer ,  fans  déroger  au  mérite  d'autrui ,  que  dans 
l'univers  entier  il  n'y  aurait  guères  d'exception 
à  faire  de  ceux  dont  vous  pourriez  être  le  maî- 
tre. Sans  vous  prodiquer  un  encens  indigne  de 
vous  être  offert ,  je  peux  vous  dire  ,  que  je 
trouve  des  beautés  fans  nombre  dans  vos  ou- 
vrages. Votre  Henriade  me  charme ,  &  triomphe 
heureufement  de  la  critique  peu  judicieufe  que 
l'on  a  fait  d'elle.  La  tragédie  de  Céfar  nous  fait 
voir  des  caractères  foutenus.  Les  fentiments  y 
font  tous  magnifiques  &  grands^,  &  l'on  fent 
que  Brutus  eft  ou  Romain  ou  Anglais.  AIzire 
ajoute  aux  grâces  de  la  nouveauté  cet  heureux 
contrafte  des  mœurs  des  fauvages  &  des  Euro- 
péens. Vous  faites  voir,  par  le  caradlère  de 
Gufman  ,  qu'un  chriftianifme  mal  entendu ,  & 
guidé  par  le  faux  zèle  ,  rend  plus  barbare  &. 
plus  cruel  que  le  paganiûne  même. 


Corneille  ,  le  grand  Corneille  ,  lui  qui 
s'attirait  l'admiration  de  tout  fon  fiècle  ;  s'il 
refilifcitait  de  nos  jours  ,  il  verrait  avec  éton- 
nement ,  &  peut-être  avec  envie  ,  que  la  tra- 
gique déeffe  vous  prodigue  avec  profufion  les 
grâces  dont  elle  était  avare  envers  lui.  A  quoi 
n'a-t-on  pas  lieu  de  s'attendre  de  Fauteur  de 
tant  de  chef- d'oeuvres  ?  Quelles  nouvelles  mer-' 
veilles  ne  vont  pas  fortir  de  la  plume,  qui  jadis 
traça  fi  fpirituellemment  &  fi  élégament  le  Temple 
du  goût. 

C'eft  ce  qui  me  fait  défirer  fi  ardemment  d'avoir 
tous  vos  ouvrages.  Je  vous  prie,  nîonfieur,  de  me 
les  envoyer  ,  &  de  me  les  conmiuniquer  tous 
fans  réferve.  Si  parmi  les  manufcrits  ,  il  y  en  a' 
quelqu'un  que  par  une  circonfpecl:ion  nécef- 
faire  ,  vous  trouviez  à  propos  de  cacher  aux 
yeux  du  public,  je  vous  promets  de  le  confer- 
ver  dans  le  fein  du  fecret ,  &  de  me  contenter 
d'y  applaudir  dans  mon  particulier.  Je  fai? 
raalheureufement,  que  la  foi  des  princes  eft  urî 
objet  peu  refpectable  de  nos  jours  ;  mais  j'efpère 
néanmoins  ,  que  vous  ne  vous  laiflTerez  pas 
préoccuper  par  des  préjugés  généraux  ,  &  que 
vous  ferez  une  exception  à  la  règle  en  ma  faveur. 


If? 

Je  me  croirai  plus  riche  en  pofîédant  vos. 
ouvrages,  que  je  ne  le  ferais  par  la  pofleffioa 
de  tous  les  biens  paflagers  &  méprifabies  de  la 
fornine  qu'un  même  hafard  fait  acquérir  & 
perdre.  L'on  peut  fe  rendre  propres  les  premiers, 
s'entend  vos  ouvrages,  moyennant  le  fecours 
de  la  mémoire  ,  &  ils  nous  durent  autant 
qu'elle.  Connaiflant  le  peu  d'étendue  de  la  mien- 
ne, je  balance  long-tems  avant  de  me  déter- 
miner fur  le  choix  des  chofes  que  je  juge  dignes 
d'y  placer. 

Si  la  poéfie  était  encore  fur  le  pied  où  elle 
fut  autrefois  ,  favoir  que  les  poètes  ne  favaienc 
fi>édonner  que  des  idylles  ennuyeux  ,  des  églo- 
gues  faites  fur  un  même  moule ,  des  ftance'; 
infipides ,  ou  que  tout  au  plus  ,  ils  favaie  .t 
monter  leur  lyre  fur  le  ton  d'élégie,  j'y  renon- 
cerois  à  jamais  :  mais  vous  annoblilTez  cet  art , 
vous  nous  montrez  des  chemins  nouveaux  & 
des  routes  inconnues  aux  **  &  aux  **. 

Vos  poéfies  ont  des  qualités  qui  les  rendent 
refpeclables  &  dignes  de  l'admiration  &  de 
l'étude  des  honnêtes  gens.  Elles  font  un  cours 
de  morale,  où  l'on  apprend  à  penfer  &  à  agir. 
La  vertu  y  eft  peinte  des  plus  belles  couleurs. 
L'idée  de  la  véritable  gloixe  y  eft  déterminés, 
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&  nous  infinue  le  goût  des  fciences  d'une  ma- 
nière fi  fine  à  fi  délicate ,  que  quiconque  a  lu  vos 
ouvrages ,  refpire  l'ambition  de  fuivre  vos  traces. 
Combien  de  fois  ne  me  fuis-je  pas  dit  :  „  malheu- 
reux !  laiffe  -  là  un  fardeau  dont  le  poids  furpalTe 
tes  forces  ;  l'on  ne  peut  imiter  Voltaire ,  à  moins 
que  d'être  Voltaire  même.  „  C'eft  dans  ces  mo- 
ments que  j'ai  fenti ,  que  les  avantages  de  la  naif- 
fance  fervent  à  peu  de  chofe,  ou  pour  mieux  dire  à 
rien.  Ce  font  des  diftindions  étrangères  de  nous- 
mêmes  ,  &  qui  ne  décorent  que  la  figure.  De  com- 
bien les  talents  de  l'efprit  ne  leur  font-ils  pas 
préférables  ! 

■ .  Que  ne  doit  -  on  pas  aux  ge^s  que  la  nature 
a  diltingués  parce  qu'elle  les  a  fait  naître  ?  Elle 
fe  plaît  à  former  dés  fujets  qu'elle  doue  de  toute 
capacité  néceflaire  pour  faire  des  progrès  dans 
les  arts  &  dans  les  fciences  ;  &  c'eft  aux  princes 
à.  récompenfer  leurs  veilles.  Eh  !  que  la  gloire 
ne  fe  fert-elle  de  moi  pojur  couronner  vos  fuccès  ? 
Je  ne  craindrais  autre  chofe  ,  fi  non  que  le 
pays  ,  peu  fertile  en  lauriers  ,  n'en  fournirait 
pas  autant  que  vos  ouvrages  en  méritent.  Si 
mon  deftin  ne  me  favorife  pas  jufqu'au  point  de 
pouvoir  vous  pofTéder ,  au  moins  puis  -  je  efpérer 
de  voir  un  jour  celui  ,   que  depuis  longtems 

j'admire 
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f  admire  de  loin ,  &  de  vous  affiuer  de  Vive 
Voix  ,  que  je  fuis  avec  toute  l'eftime  &  la  confi- 
dération  due  à  ceux  qui ,  fuivant  pour  guide 
le  ilambeau  de  la  vérité,  confacrent  leurs  tra- 
vaux au  bien  public. 

Monsieur 

Votre  affectionné  ami 
Frédéric  ,  P.  R.  de  Prufle, 

(  2  )  La  préface  que  Voltaire  fit  à  Tanti- Ma- 
chiavel ,  efl  pleine  de  louanges  fur  cet  ouvrage 
&  fon  auteur  ;  on  ne  fait  trop  comment  conci- 
lier ces  louanges ,  avec  ce  que  Voltaire  a  écrit 
depuis  contre  ce  grand  toi  ;  fi  Frédéric  a  eu  des 
torts  envers  Voltaire ,  cela  le  rend-il  plus  mau- 
vais poète  ,  plus  mauvais  écrivain  qu'il  ne  l'é- 
tait lorfqu'il  le  comblait  de  biens  &  de  faveurs  ? 

(  5  )  Il  eft  faux  ,  comme  le  dit  Voltaire ,  que 
Frédéric  n'eût  pas  un  but ,  en  publiant  l'anti- 
Machiavel.  Ce  grand  homme  s'occupa  dans  fa 
retraite  de  Rheinsberg  à  former  un  plan  général 
de  gouvernement ,  &  il  a  été  fidèle  à  ce  plan 
jufqu'à  la  fin  de  fes  jours. 

(  4  )  L'abbé  de  St.  Pierre ,  fi  connu  par  fes 
projets  que  l'on  a  tournés  en  ridicule,  quoi- 
qu'ils tendiffent  au  bonheur  de  l'humanité ,  & 

Vie  de  F.  Tom',  IV.  L 
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qu'ils  offrifferlt  les  feuls  moyens  d'adoucir  ià 
férocité  de  l'efpèce  humaine  ,  l'abbé  de  Str. 
Pierre  lit  voir  dans  un  de  fes  ouvrages  le  con- 
tralte  qu'il  y  avait  entre  la  conduite  du  Roi 
envers  la  maifon  d'Autriche,  &  les  principes 
qu'il  afFecle  dans  l'anti-Machiavel.  Formey  répon- 
dit à  l'abbé  de  St.  Pierre  dans  un  ouvrage"  inti- 
tulé :  j^nti  Saint  -  Pierrtt 

(  S  )  Frédéric ,  dans  fes  poéftes ,  fe  propofé  / 
fouvent  pour  modèle  Titus ,  Marc-Antonin ,  & 
tous  les  autres  fouverains  qui  ont  fait  le  bon- 
heur du  genre  humain.  Il  peint  avec  chaleur 
dans  une  de  fes  odes  fur  la  guerre ,  les  devoirs 
des  rois  envers  leurs  fujets  ;  en  voici  quelques 
ftrophes  : 

Vous ,  juges  des  humains ,  vous  nés   dieux 
de  la  terre, 
Oppreffeurs  orgueilleux  de  ce  trifte  univers  ; 
Si  vos  bras  menaçants  font  ariïîés  du  tbnnère  ; 
Si  vous  tenez  captifs  ces  peuples  dans  vos  fers  ; 
Modérez  la  rigueur  d'un  pouvoir  arbitraire. 
Ces  humains  font  vos  iils  &  vous  êtes  leurs  pères  ; 
Ces  glaives  enfoncés  dans  leur  malheureux  flanc , 

Sont  teints  de  votre  fang. 
Tel  qu'un  pafteur  prudent  à  fon  devoir  fidèle  j 
Défend  &  garantit  fon  troupeau  bien-aimé , 
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Contre  la  dent  du  loup  &  la  griffe  cruelle 
Du  lion  par  là  faim  au  carnage  animé  ; 
Quand  le  tyran  des  bois  s'échappe  &  prend  la 

fuite , 
Son  troupeau  fe  repofe  &  paît  fous  fa  conduite: 
Et  s'il  trait  fes  brebis ,  s'il  les  tond  dans  fes  bras, 
Sa  main  ne  les  égorge  pas. 

Tel  eft  pour  fes  fujets  un  tendre  &  bon  mo- 
narque ; 

Humain  dans  fes  confeils  ,  humain   dans  fes 
projets , 

Il  allonge  pour  eux  la  trame  de  la  Parque; 

Il  compte  tous  fes  jours  par  autant  de  bienfaits» 

Ce  n'eft  point  de  leur  fang  qu'il  achète  la  gloire  ; 

Il  laiffe  à  fes  vertus  à  faire  fon  hiftoire. 

Et  tels  furent  jadis  Titus ,  Marc-Antonin  , 
Les  délices  du  genre  humain. 

Abhorrez  à  jamais  ces  guerres  inteftines  ; 
L'ambition  fatale  allume  leur  flambeau;        » 
De  l'univers  entier  vous  faites  des  ruines , 
Et  la  terre  fe  change  en  un  vafte  tombeau. 
Quelle  fcène  tragique  étale  ce  théâtre  ? 
L'hurope  à  fes  enfants  trop  cruelle  marâtre  ^ 
Arme  de  l'étranger  le  fanguinaire  bras , 
Pour  les  dévouer  au  trépas. 

L  % 
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(6)  En  1723  ,  lorfque  Frédéric  fit  avec  loiî 
père  un  voyage  à  Hanovre ,  &  Herrenhaufei* 
dû  fe  trouvait  le  Roi  d'Angleterre  .George  I  ;, 
il  vit  la  princefTe  Anne  petite-fille  du  Roi  de- 
la  Grande-Bretagne,  &  fille  aînée  du  prince  de 
Galles  qui  fut  depuis  roi  d'Angleterre  fous  le- 
nom  de  George  II.  Cette  princefle  était  belle 
&  aimait  les  fciences  ;  elle  avait  de  l'efprit ,  de 
la  vivacité,  du  jugement  &  des  connaifTances.. 
Le  jeune  Frédéric  fut  fenfi.ble  à  fes  charmes  : 
les  premières  impreffions  de  l'enfance  s'effacent 
difficilement  ;  il  avait  juré  dans  fon  jeune  cœur, 
qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  époufe  ,  &  il  a  tenu 
parole  en  tout  ce  qui  a  dépendu  de  lui. 

Peut-être  que  ce  mariage  aurait  eu  lieu  fans- 
quelque  différents  qui  s'élevèrent  bientôt  après- 
entre  les  cours  dePruffe  &  de  Hanovre ,  au  fujet 
de  quelques  arpents  de  prés ,  &  de  deux  ou  trois 
payfans  hanovriens  que  les  enrôleurs  pruffiens 
avaient  engagés. 

On  avait  voulu  aufTi ,  dit-on ,  le  marier  avec 
Marie-Thérèfe  d'Autriche  ;  mais  il  fallait  changer 
de  religion  ,  &  Frédéric  ne  manqua  pas  de  fon- 
der fes  refus  fur  ce  prétexte. 
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(7)  Voici   comme  Frédéric  peint  la  Reine 
fa  mère  dans  une  épître  qu'il  lui  a  adreflee. 

0  Reine  !  que  mon  cœur  révère, 
Femme  héroïque  ,  &  tendre  mère, 
Ta  bonté ,  toutes  tes  vertus , 
Les  faibles  par  toi  défendus , 
Ta  grande  ame  compatifTante , 
Et  fecourable  &  bienfaifante  ; 
Ta  douceur ,  ta  fermeté , 
Et  cette  magnanimité , 
Qui  te  fait  pardonner  roffenfe; 
Ta  juftice  &  ton  équité , 
Ces  limites  de  ta  puiffance  ; 
Tes  vertus  dont  l'éclat  divin 
A  les  imiter  nous  invite , 
Et  qui  font ,  lorfqu'on  les  médite , 
Mieux  préfumer  du  genre  humain  ^ 
Ce  font  elles  qui  du  filence , 
Auquel  je  m'étais  condamné,    . 
Ayant  rompu  la  violence  , 
A  te  chanter  m'ont  déftiné. 

Veuille  le  Ciel  que  ta  carrière , 
Brillante  &  couverte  de  fleurs  , 
N'offre  jamais  à  ta  paupière 
Que  des  jours  remplis  de  douceurs  ; 


Que  la  trame  trop  peu  durable 
De  jours  û  beaux  ,  fi  précieux , 
Par  Atropos  inexorable , 
Jamais  ne  foit  tranchée  en  deux.. 

Plutôt  tranchez  mes  dçftinées» 
Dieu  du  Styx ,  Dieu  de  l'Achérgn  j 
Nouez-les  au  fil  des  années ,. 
Dont  vos  mains  lui  feront  le  don. 
Heureufe ,  mille  fois  heureufe  , 
L'ame  bien  née  &  généreufe , 
Qui ,  dans  les  ombres  du  trépas  ^ 
Pouffe  &  précipite  fes  pas , 
Pour  conferver  les  jours  infignes 
Des  héros,  de  nos  vœux  feuls  digne*» 
Et  qui  méritent  nos  amours  ! 

Plus  noble ,  ^  plus  digne  d'envie 
Eft  l'homme  qui  donne  fes  jours , 
Afin  de  conferver  Iç  cours 
De  ceux  des  auteurs  de  fa  vie. 


Ces  vers  font  bien  mauvais  ;  mais  il  faut  leur 
jfeire  grâce  en  faveur  du  fentiment  ou  du  motif 
^m  Içs  a  infpirés. 
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(g  )  Premiers  vers  de  Voltaire  au  Eoi  de  Vrujfe^ 
àfon  avènement  au  trône.  (*) 

Enfin  voici  le  jour  le  plus  beau  de  ma  vie , 
Que  le  monde  attendait ,  &  que  vous  feul  crai- 
gnez ; 
Le  grand  jour  où  la  terre  eft  pour  vous  embellie, 
Le  jour  où  vous  régnez. 

Fuyez ,  difparainez  ,  révérends  fanatiques  , 
Sous  le  nom  de  dévots ,  lâches  perfccuteurs 
Séducleurs  infolents ,  dont  les  mains  frénétiques 
Ont  tramé  tant  d'horreurs. 

J'entends,  je  vois  trembler  la  fombre  hypocrifie, 
C'eft  toi,  mojiftre  inhumain,  c'eft  toi  qui  pour- 

fùivis 
Er  Defcartes  &  Bayle ,  &  ce  puifiant  génie 
Succefleur  de  Leibnitz, 

Tu  prenais  fur  l'autel  un  glaive  qu'on  révère 
Pour  frapper  faintement  les  plus  fages  humains. 
Mon  roi  va  te  percer  du  fer  que  le  vulgaire 
Adorait  dans  t^s  mains. 


(*)  Ces  vers  ont  été  changés  &  corrigés  dans, 
quelques  éditions  des  œuvres  de  Voltaire  ,  nous,  les 
donnons  ici ,  tels  qu'ils  ont  été  envoyés  au  Roi. 


Il  te  frappe,  tu  meurs,  il  venge  notre  injure, 

La  vérité  renaît ,  l'erreur  s'évanouit  ; 

La  terre  élève  au  ciel ,  une  voix  libre  &  pure 

Et  le  ciel  applaudit. 

Et  vous  de  Borgia  déteftables  maximes , 
Science  d'être  injufte  à  la  faveur  des  loix, 
Art  d'opprimer  la  terre  ,  art  malheureux  des 
crimes 

Qui  fefiez  l'art  des  rois; 

Politique  imprudente ,  autant  que  tyrannique 
De  votre  faux  éclat ,  cachez  le  jour  affreux , 
Redoutez  un  héros ,  de  qui  la  politique 
Eft  d'être  vertueux. 

Ouvrons  du  monde  entier  les  annales  fidèles , 
Voyons-y  les  tyrans ,  ils  font  tous  malheureux , 
Les  foudres  qu'ils  portaient  en  leurs  mains  cri- 
minelles , 

Ont  retombé  fur  eux. 

Ils  font  morts  dans  l'opprobre,  ils  font  morts 

dans  la  rage , 
Mais  Antonin ,  Trajan ,  Marc-Aurèle  Sl  Titus 
Ont  eu  des  jours  fereins  fans  nuit  &  fans  orages, 
Purs  comme  leurs  vertus. 

Us  renaiflent  en  vous,  ces  vrais  héros  de  Romis 
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A  les  remplacer  tous  vous  êtes  defliné , 
Régnez  ,  vivez  heureux  ,  que  le  plus  honnêtfe 
homme 

Soit  le  plus  fortuné  ! 

Un  philofophe  règne.   Ah  !  le  fiècle  où   nous 

fommes , 
Le  défirait  fans  doute ,  &  n'ofait  l'efpérer. 
Mon  prince  a  mérité  de  gouverner  les  hommes 
Il  fait  les  éclairer, 

Laiffons  tant  d'autres  rois  croupir  dans  l'igno- 

rance, 
Idoles  fans  vertus ,  fans  oreilles ,  fans  yeux , 
Que  fur  l'autel  du  vice  un  flatteur  les  encenfe 
Iihage  des  faux  dieux. 

Quelle  eft  du  Dieu  vivant  la  véritable  image  ? 
Vous ,  des  talents ,  des  arts  &  des  vertus  l'appui  ; 
Vous ,  Salomon  du  Nord  ,  plus  favant  &  plus 
fage 

Et  moins  faible  que  lui. 

(  9  )  On  était  occupé  alors  dans  toute  l'Eu- 
rope de  la  réformation  du  calendrier.  Elle 
avait  été  ordonnée  dans  l'Empire  par  un  décret 
de  la  diète  de  Rati^joime. 
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(lo)  Voici  une  tradudion  de  ce  difcoura, 
telle  qu'elle  eft  imprimée  dans  l'hiftoire  de  l'aca- 
démie. Ce  difcours  a  du  moins  fur  plufieurs 
autres  de  la  même  aç^déniie ,  l'avantage  d'être 
plaifant,&  par  conféquent  moins  ennuyeux. 
,5  Messieurs, 

55  Entre  tant  de  fi  grands  &  prefque  innombra- 
bles monuments  de  ce  loin  fmgulier,  vraiment 
paternel  &  trés-grâcieux  que  l'augufte  &  trés- 
puilVant  Roi,  nôtre  Seigneur  trés-clément , ne 
fe  lafle  jamais  de  prendre  pour  la  fplendeur  ^ 
l'accroiffement  de  tous  les  états ,  provinces  & 
contrées , "qui  parla  grâce  divinçjouiflTent  adu.el- 
lement  d'un  fi  grand  bonheur  { fous  fon  fceptre 
trés-fortuné  &  dont  on  peut  regarder  comme 
autant  de  témoins  éternels ,  tant  de  tempJes  & 
autres'  lieux  confacrés  au  culte  divin ,  bâtis  ou 
embellis  ;  tant  d'univerfités ,  écoles  de  nobleffe, 
&  autres  ,  fondées  &  dotées  ,  pour  former  & 
polir  l'efprit  de  la  jeunelTe  ;  tant  de  loix  & 
de  conftitutions  falutaires  établies  ;  &  en  par- 
ticulier ces  fuperbes  édifices  ,  conftruits  avec 
des  frais  imraenfes  ,  en  tant  de  lieux  ,  non 
moins  pour  le  bien  public  que  pour  le  plus 
grand  luftre  du  pays  :  ouvrages  qui  rempliffent 
les  étrangers  ^  les  voyageurs   d'une  extrême 
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admiration  ;  entre  tous  ces  témoignages ,  dis-je, 
fi  immenfes ,  fi  étonnants ,  &  infiniment  agréa- 
bles de  raîTection  paternelle  la  plus  tendre  & 
de  la  piété  la  plus  rare  ,  qui  engagent  cet  ex- 
cellent prince  à  ne  s'occuper  que  du  falut  de 
fes  fujets  ;  j'eftime  qu'on  ne  doit  aflTurement 
pas  mettre  au  dernier  rang,  l'attention  qu'il  a 
eue  ,  auditôt  que  la  guerre  précédente  a  pris 
fin,  comme  elle  vient  de  la  prendre,  &  qu'une 
heureufe  paix  a'été  rendue  à  nos  contrées ,  de 
tourner  tous  fes  foins  &  toutes  fes  penfées, 
d'ailleurs  fans  ceffe  dirigées  au  bien  de  fes 
peuples,  à  faire  principalement  enforte,  qu'avec 
la  bénédidion  de  l'Etre-fupréme,  &  fous  fa 
glorieufe  protedion ,  il  fe  raffemblât  &  fe  for- 
mât dans  cette  capitale  une  fociété  des  plus 
belles  fciences ,  qui  s'appliquât  à  étendre  les 
connaiiïances  humaines  pour  le  bien  public, 
à  cultiver  de  plus  en  plus  les  arts ,  &  fur-totit 
à  avancer  la  gloire  de  Dieu  ^  à  répandre 
les  vérités  falutaires  de  la  doéJrine  chrétienne. 
Ce  prince  trés-fage  a  jugé  ,  que  malgré  la 
multitude  d'académies ,  d'univerfités  &  d'écoles, 
qui ,  comme  autant  de  demeures  des  mufes  & 
de  la  fageffe',  exiftent  ,  &  font  abondamment 
pourvues  de  tous  les  fecours  néceiTaires  dans. 
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les  divers  états  fournis  à  Sa  Majefté  ,  il  man- 
quait encore  ,pour  mettre  le  comble  à  fa  gloire, 
de  fonder  une  académie  pareille  à  celle-ci , 
dans  laquelle  ,  tant  par  la  contemplation  des 
œuvres  brillantes  &  admirables  de  Dieu  dans 
le  règne  de  la  nature,  que  par  le  foin,  la  cul- 
ture &  même  l'invention  des  chofes  les  plus 
excellentes  dans  les  lettres ,  les  arts ,  &  tous 
les  genres  d'études  honnêtes,  dignes  de  louange 
&  conformes  à  la  vertu  ,  la  gloire  de  fon 
royaume  &  de  fes  états  ,  aufll  bien  que  celle 
de  l'Allemagne  nôtre  commune  patrie  l' élevât 
de  plus  en  plus  à  un  état  plus  lumineux,  & 
s'y  foutint  perpétuellement  ;  &  qu'en  même 
rems, en  inftituant  des  mijjions^  non-feulement 
chez  les  chrétiens,  nos  voifms ,  mais  chez  les 
barbares  les  plus  éloignés  ,  la  connaiffance  deé 
vérités  évangéliques  ,  &  le  nom  glorieux  de 
nôtre  fauveur  Jéfus-Chrilt,  pénétrât  infenfible- 
ment  chez  ces  nations.  Mais  ayant  plu  àl'Etre- 
fupréme,  qui  favait  ainfi  arrêté  dans  le  confeil 
éternel  de  fa  fagelTe ,  que  la  guerre  fe  rallumât 
de  nouveau,  &  qu'elle  étendit  fes  voyages  plus 
loin  encore  qu'elle  n'avait  fait  auparavant:  les 
provinces  de  notre  augufte  Roi  s'étant  trouvé 
entourées   de  toutes    parts    du   défordre   des  J 


armes ,  &  ce  monarque  lui-même  étant  engagé 
dans  la  guerre  ,  à  laquelle  il  n'a  pu  s'empê- 
cher de  prendre  part,  &  dans  laquelle  contre 
toute  efpérance  &  toute  attente  il  fe  trouve 
encore  actuellement  enveloppé  ;  cependant  il 
n'a  pas  fouffert  que  fon  excellent  deflein  en 
fouffrît  aucun  retardement,  de  manière  que  non- 
feulement  il  a  enrichi  à  tems  cette  fociété, 
par  lui  raffemblée  ,  d'habiles  gens ,  dignes  d'en 
être  membres  ,  auffî  bien  que  d'un  fond  fuiïi- 
fant  pour  les  dépenfes,  &  de  toutes  les  autres 
largeffes  qui  peuvent  exciter  l'émulation  ;  mais 
encore  il  s'en  eft' déclaré  le  fouverain  protec- 
teur ,  &  a  voulu  que  dans  ce  jour  qui  fuit  im- 
médiatement la  fête  de  fon  couronnement, 
cette  fociété  des  fciences  qui  lui  eft  fi  chère. 
Se  qui  eft  véritablement  appuyée  fur  fon  augufte 
protedion ,  fût  foliennellement  établie ,  m'ayant 
grâcieufement  chargé  de  préfider  aux  fonctions 
de  cette  folennité.  Nous  ne  faurions  recon- 
naître ces  grâces  fignalées  de  nôtre  trés-clément 
Roi  par  des  fentiments  de  zèle,  d'affedion  & 
de  refpeâ:,qui  y  foient  proportionnés,  ni  les 
célébrer  dignement  par  nos  louanges.  Et  comme, 
vu  cette  faibleflé  &  cette  inipuiiTance ,  la  prin- 
cipale partie  de  notre  vive  reconnaiflance ,  & 
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de  notre  zélé  ardent  ,  doit  confiftcr  ,  en  ce 
qu'étant  inftruits  des  intentions  &  de  la  volonté  'li 
de  ce  Salomon  de  nos  jours,  nous  employe- 
rons  toute  nôtre  induftrie,  &  toutes  nos  forces 
à  en  procurer  l'exécution;  chacun  de  nous  tra- 
vaillant, autant  qu'il  en  fera  capable,  à  contri- 
buer aux  fdlutaires  vues  de  ce  gracieux  fou- 
verain  ,  &  à  en  hâter  l'accomplifTcment,  en 
s'acquittant  avec  exactitude  de  la  tâche  qui 
lui  fera  échue  en  partage  ;  nous  devons  en  même 
tems,  &  pour  la  même  tin,  tout  d'un  cœufiS: 
tout  d'une  voix, redoubler,  &,  pour  ainfi  dire, 
accumuler  les  prières  ferventes ,  &  les  tendres 
vœux  que  tous  les  fujets  du  fceptre  prufTieti 
poufTent  jour  &  nuit,&  fans  aucune  relâche, 
pour  la  confervation  tant  défirée  de  notre  au- 
gufte  monarque  ;  afin  qu'il  plaife  au  Dieu  très- 
bon  &  très-grand  ,  de  nous  conferver  trés- 
longtenis  le  gage  précieux  de  fon  amour,  qu'il 
nous  a  donné  du  ciel ,  ce  palladium  facré,  au- 
quel eft  attachée  la  durée  de  notre  félicité, en 
le  fefant  régner  pendant  une  longue  fuite  d'an, 
nées ,  au  milieu  de  cette  fplendeur  &  de  cette 
abondance  ,  qui  rendent  ce  royaume  un  des 
plus  heureux  ,  en  le  comblant  de  toutes  les 
faveurs  qu'il  mérite  par  toutes  fes  vertus  ;  mahi 
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far-tout  par  fa  piété  &  fan  zèle  pour  la  gloira 
du  nom  divin ,  en  lui  accordant ,  çn  un  mot , 
avec  la  dernière  largefle ,  même  quand  nous 
ne  le  demanderions  pas ,  tout  ce  que  l'on  peuC 
défirer  ou  imaginer  de  plus  agréable  &  de  plus 
heureux.  Veuille  l'Etre-fuprême  féconder  &  fa- 
vorifer  par  fa  bienveillance  toutes  les  entreprifes 
que  lui  infpirent  là  fageile  &  fa  piété  ;  mais 
d'une  façon  toute  particulière  ,  l'illuflre  fo- 
ciété  qu'il  vient  de  fonder  ,  afin  qu'affiftée 
de  fon  aide  &  de  fon  fecours ,  elle  ferve , 
fuivant  le  défir  &  l'intention  perpétuelle  de 
nôtre  augufte  monarque ,  à.  propager  jufju  aux 
extrcniitts  de  la  terre ,  la  gloire  de  la  très- 
Jainte  divinité ,  à  étendre  les  bornes  étroites  de: 
'  i'églife  chrétienne ,  à  arborer  Fétendart  de  la 
croix^  dans  ces  lieux  qui  font  encore  couverts 
des  ténèbres  épaijjes  de  l'ignorance  ty  de  Fin- 
crédulité  i  auffi  bien  qu'à  enflammer  l'efprit  des 
hommes  pour  l'étude  des  fciences  &  des  arts, 
en  les  rempliiTant  du  défir  de  connaître  &  d'exal- 
ter de  plus  en  plus  les  œuvres  merveilleufes  de 
Dieu  ;  enfin  à  augmenter  la  renommée  &  la 
célébrité  de  tous  les  états  &  provinces ,  qui 
font  fous  la  domination  de  notre  augufte  Roi , 
&  à  confacrer  d'éternels  monuments  à  la  gloirt 
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^u  nom  illuftre  de  l'Allemagne.  Pour  moi,  je 
fuis  en  partie  épouvanté  par  la  connaiflance  du 
défdut  de  mes  forces ,  en  partie  accablé  du  poids 
des  autres  affaires  de  la  dernière  importance 
qui  repofe  fur  moi ,  &  que  par  conféquent  j'eufle 
pu  cliercher  à  être  difpenfé  d'accepter  la  préll- 
dence  de  cette  fociété  fi  recommandable  ,  à 
l'avancement  des  travaux  de  laquelle  mes  foins 
ne  pourront  que  peu  ou  point  contribuer.  Ce- 
pendant j'ai  mieux  aimé  ne  pas  m'arréter  à 
pefer  fcrupuleufement  ces  dilficultés  ,  que  de 
déroger  en  quoi  que  ce  foit  à  cette  aveugle  & 
trés-humble  obéiflance  ,  que  j'ai  pour  toutes 
les  grâcieufes  volontés  &  intentions  de  mon 
trés-clément  Roi ,  &  que  je  veux  témoigner  en 
mon  particulier  dans  cette  belle  occafion  ;  me 
fondant  principalement  fur  cette  confiance, 
c'eft  que  vous ,  illuftres  perfonnages ,  qui  avez 
été  choifis  pour  entrer  dans  cette  fociété  royale, 
&  qui  tous  en  général ,  &  chacun  en  particulier, 
m'avez  toujours  donné  des  marques  évidentes , 
&  des  preuves  manifoftes  de  nôtre  zèle  &  de 
vôtre  attachement  pour  moi ,  vous  ne  reftiferez 
pas  de  m'accorder  des  fecours  réciproques  & 
efficaces ,  que  je  vous  demande  avec  toutes  les 
tnftances  pofiibles  ;  afin   que  par  le  moyen, 

l'ardeui' 
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Tardeur  &  l'empreiïement  qui  font  en  quelque  for- 
te des  impulfions  naturelles  en  moi ,  &  dont  je 
ne  me  dépouillerai  jamais  ;  l'ardeur,  dis-je,& 
l'empreffement  que  j'ai  pour  procurer  les  avan- 
tages de  cette  illultre  académie  des  fciences^à 
laquelle  la  cérémonie  folennelle  de  ce  jour, 
&  cette  inauguration  donnent  en  quelque  forte 
une  nouvelle  nainance,me  rendent  capables, 
aflifté  de  votre  fidèle  fecours ,  de  vous  être  utile 
en  quelque  chofe  ;  à  quoi  je  rapporterai  tou- 
jours toute  mon  induftrie  &  mes  travaux  Je 
vais  dont,  ce  que  Dieu  veuille  accompagner  du 
fuccès  le  plus  heureux,  fuivant  l'ordre  très- gra- 
cieux de  notre  tres-clément  Roi,  vous  remettre 
folennellement  à  vous ,  trés-révérend  &  trés- 
i  docte  vice-préfident ,  &  par  vous  à  toute  l'il- 
luftre  fociété  royale  des  fciences ,  le  fceau  que 
Sa  Majefté  vous  a  accordé  ,  dont  vous  pourrez 
Vous  fervir  duement,  en  tout  tems  &  quand 
Vous  le  voudrez,  pour  l'adminiftration  &  ex- 
pédition de  toutes  les  affaires  de  la  fociété, 
&  en  même  tems  ces  clefs  de  l'obfervatoire  & 
de  ia  cour  accordée  à  la  fociété.  Je  confacre, 
fuivant  l'intention  &  la  volonté  trés-grâcieufe 
de  nôtre  fuprème  protedleur  &  augufte  Roi, 
ce  lieu,  pour  être  le  domicile  de  cette  illuftre 
Vie  de  F.  Tom.  IV.  M 
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roctété,je  l'en  mets  en  poffefîion ,  &  lui  donne 
dfoit  d'y  tenir  fes  affeiiiblées  &  d'y  vaquer  à  fes 
affaires  ;  fouhaitant  de  tout  mon  cœur  que  ces 
clefs  que  je  lui  remets  foient  un  gage  heureux 
&  un  préfage  afïuré  du  fuccès  de  fon  admi- 
riftration,  &  des  profondes  découvertes  qu'elle 
fera  par  fon  indufkrie  dans  les  chofes  les  plus 
cachées  ;  afin  que  fous  des  aufpices  aufli  favo- 
rables ,  &  avec  le  bon  augure  du  jour  d'hier 
confacré  à  la  fête  du  couronnement ,  la  fociétd 
préfente  fondée  &  inaugurée ,  pafTe  à  la  pofté- 
rité  la  plus  reculée  ,  fleuriffe  &  fe  perpétue , 
avec  tous  les  grands  &  riches  fruits  que  nous 
nous  en  promettons,  à  la  gloire  immortelle  de 
fon  glorieux  fondateur.  ^ 

(il)  Voici    comme   ta   choie   eft    racontée 
dans  la  vie  de  Voltaire  qui  a  paru  depuis  peu:. 

,5  La  cour  de  Verfailles  envoya  le  marquis-j 
de  Beauvau  ,  pour  complimenter  Frédéric  II  fur| 
fon  Evénement  au  trône;  mais  il  s'agiflait  d'avoiï 
fon  fecret  fur  fon  armée  en  Siléfie.  Voltaire 
fut  chargé  de  cette  négociation.  Le  moment! 
où  il  parut  en  Prufle  était  favorable.  Le  jeunej 
monarque  négociait  lui-même  fecrètement  aveci 
la  cour  de  Vienne  ,  offrant  ,  fi  on   voulait  lui 
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céder  la  Silène,  fon  armée  &  de  Targent  potit 
faire  couronner  Marie  -  Thérèfe.  Cette  jeune 
fouveraine  qui  n'avait  encore  ni  tréfor  ,  ni 
troupes,  rejette  une  amitié  qui  lui  eft  offerte 
les  armes  à  la  main.  Le  Roi  de  Prufle ,  piqué 
de  ce  refus  fe  décide  à  la  guerre.  Voltaire  ne 
rejie  que  trois  jours  auprès  de  lui  ,•  ^  dès 
qu'il  fut  ajfuré  du  parti  qu'il  prenait  ,  il  le 
quitte  aujjîtôt  &  vient  en  donner  la  nouvelle 
à  Verfailles. 

jjValori  ,  chargé  des  affaires  de  France  en 
Pru{re,qui  n'était  poîht  encore  dans  le  fecretj 
crut  que  Voltaire  fe  retirait  mécontent ,  quoi- 
qu'il emportât  un  petit  fac  de  médailles  d'or, 
dont  Frédéric  II  lui  avait  fait  préfent.  Il  en 
écrivit  en  conféquence  à  Verfailles,  pour  donner 
avis  de  l'apparition  de  Voltaire  en  Pruffe,&de 
fa  prétendue  difgrâce. 

55 La  lettre  de  Valori,dont  la  minute  nous 
a  été  communiquée ,  efl  encore  au  dépôt  des 
affaires  étrangères  ;  &  le  filence  de  Voltaire 
trompèrent  le  public  à  fon  fujet  ;  &  c*eft-là 
la  fource  des  bruits  qui  coururent  alors,  qu'il 
n'avait  paru  en  Prulfe  que  pour  y  effuyer  les 
froideurs  du  jeune  monarque.  Ses  ennemis  fai-^ 
firent  cette  occafion  pour  envoyer  des  vers  & 

M  2 
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des  épîtfes  dédicatoires  à  ce  Roî  ,  qui  ne  xz^ 
pondit  ni  aux  vers  ni  aux  dédicaces. 

(  X2)  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet  dans  une 
cpître  à  Stil. 

Illuftres  fils  d'Albert!  l'ennemi  de  fon  foudre j 
Tous   les   deuXjjufte    ciel!  vous  a    réduit  en 

poudre; 
Mais    fi   vous    périfTcz   ,    c'eft    fur    le    champ 

d'honneur. 
Trop  dignes  rejettons  de  ce  grand  Electeur, 
Qui  jadis, comme  vous ,  rifqua  cent  fois  fa  vie 
En  vengeant  fon  état,  ou  fauvant  la  patrie! 
Cher  Finck  !  Ah!  Schoulenbourg,  que  je  plains 

votre  fort  ! 
Toi ,  brave  Fitzgherold ,  tu  te  livre  à  la  mort  1 
Tous  ces  vaillants  guerriers  au  trépas  fe  dévouent, 
Les  Anglais  font  furpris,&  lesHongrois  les  louent, 
Dans  ce  fameux  combat ,  fi  longtems  difputé  3 
L'amour  de  la  patrie  &  l'intrépidité 
Les  filent  triompher  à  force  de  vaillance, 
Des  vieilles  légions  pleines  d'expérience, 
Qu'Eugène  avait   fu  rendre   invicibles  fous  lai 
Et  l'Autriche   contre  eux  en  vain  cherche   un 

appui. 
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Hélas!  cher  Rotcnbourg,  eft-ce  vous  que  je 

vois  'i 
Vidinie  de  la  mort  l  Dieu  !  quel  fanglant  fpec- 

tacle  ! 
Efculape  à  mes  vœux  opérant  un  miracle, 
Où  Mars  vous  rappella  des  rives  du  trépas, 
L'Autrichien  fentit  le  poids  de  votre  bras , 
Et  vos  regards  mourants  jouirent  de  fa  fuite , 
Werdeck   &    Buddenbrock  ardens  à  la  pour. 

fuite , 
Dans  ces   funèbres   champs  terminèrent  leyrs 

jours  .... 

Schvrérin,  Truchfes,  Doring  vous  perdîtes  la  \ùe  ! 
Vot'refort  glorieux  eft  digne  qu'on  l'envie. 


0  Wedel  !  notre  Achille  ;  &  vous  Goltz ,  notrç 

Uiyffe  ; 
A  vos  bras  généreux  nous  dûmes  nos  fuccès , 
Oui ,  des  larmes  de  fang  arrofent  vos  Cypiès. 

La  mort  fond   fur    Bredow  ,  par    des   coups 

imprévus, 
Tu  le  bleifes ,  cruelle  !  épargne  fes  vertus. 

1  * 
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AhPolentz  ,Kleift,  Rindorfl  quels  coups  vous 

ont  percés? 
Vous   nous  rendez  vainqueurs ,  &  vous  feuls 

périflez  !  &.C. 

(  I  î  )  Epître  de  Voltaire  au  Roi   de  PruJJe. 
A  Cirey  le  21  décembre  1741, 
Soleil ,  pâle- flambeau  de  nos  triftes  hivers, 

Toi  qui  de  ce  monde  es  le  père. 
Et  qu'on  a  cru  longtems  le  père  des  bons  vers , 
Malgré  tous  les  mauvais  que  chaque  jour  voit 
faire  ; 
Soleil  par  quel  cruel  deftin ,         • 
Faut-il  que  dans  ce  mois  où  l'on  touche  à  fa  fin , 
Tant  de  vaftes  degrés  t'éloignent  de  Berlin? 
G'eft-là  qu'eft  mon  héros ,  dont  le  cœur  &  la  tête 
Raffemble  tout  le  feu  qui  manque  à  fes  états; 
Mon  héros  qui  de  Neifs  achevait  la  conquête  ; 

Quand  tu  fuyais  de  nos  climats. 
Pourquoi  vas-tu,  dis  moi,  vers  le  pôle  antardique  ? 
Quels   charmes    ont  pour   toi  les    nègres  de 

l'Afrique  ? 
Revole  fur  tes  pas ,  loin  de  ce  trifte  bord, 
Imite  mon  héros,  viens  éclairer  le  Nord. 

C'eft  ce   que   je    difais,  Sire,  ce  matin    au 
foleil  votre  confrère,  qui  eft  aufli   l'ame. d'une- 
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partie  de  ce  monde.  Je  lui  en  di|;ais  bien  da- 
vantage fur  le  compte  de  V.  M. ,  fi  javais  cette 
facilité  de  faire  des  vers  que  je  n'ai  plus  & 
que  vous  avez.  J'en  ai  reçu  ici  que  vous  avez 
faits  dans  Neifs  tout  auffi  aifement  que  vous 
avez  pris  cette  ville.  Cette  petite  anecdote, 
jointe  aux  vers  que  votre  humanité  m'envoya 
immédiatement  après  la  victoire  de  Mohvitz, 
fournit  de  bien  finguliers  mémoires  pour  fervir 
un  jour  à  l'hiftoire.  Louis  XIV  prit  en  hiver 
la  Franche-Comté  ;  mais  il  ne  donna  point  de 
bataille ,  &  ne  fit  point  de  vers  aîa  camp  devant 
Dole  ,  ou  devant  Befancon  *,  auffi  j'ai  pris  la 
liberté  de  mander  à  V.  M.  que  l'hiftoire  de 
Louis  XIV  me  paraiflait  un  cercle  trop 
étroit ,  je  trouve  que  Frédéric  élargit  la  fphère 
de  mes  idées.  Les  vers  que  V.  M.  a  faits  dans 
Neifs  relTemblent  à  ceux  que  Salomon  fefait 
dans  fa  gloire,  quand  il  difait,  après  avoir  tâté 
de  tout  ^tout  n'eji  que  vanité.  Il  eft:  vrai  que 
le  bon  homme  parlait  ainfi  au  milieu  de  trois 
cents  femmes  &  de  fept  cents  concubines  ;  le 
tout  fans  avoir  donné  de  bataille  ,  ni  fait  de 
fiège.  Mais  n'en  déplaife,  Sire,  à  Salomon  &  à 
vous,  ou  bien  à  vous  &  à  Salomon, il  ne  luifTe 
jiâs  d'y  avoir  quelque  réalité  dans  ce  moude. 
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Conquérir  cette  Siléfic 

Revenir  couvert  de  lauriers. 

Dans  les  bras  de  la  potifie, 

Donner  aux  belles ,  aux  guerriers 

Opéra ,  bal  &  comed'e  ; 

Se  voir  craint,  chéri, refpedé. 

Et  connaître  au  fein  de  la  gloire 

L'efprit  de  la  fociété. 

Bonheur  fi  rarement  goûté 

Des  favoris  de  la  vicloire; 

§avourer  avec  volupté, 

Dans  des  moments  libres  d'affaire. 

Les  bons  vers  de  l'antiquité , 

Et  quelquefois  en  daigner  faire 

Dignes  de  la  poftérité  , 

Semblable  vie  a  de  quoi  plaire  i^ 

Elle  a  de  la  réalité, 

Et  le  plaifir  n'eft  point  chimère. 
V.  M.  a  fait  bien  des  chofes  en  peu  de  tems. 
Je  fuis  perfuadé  ,  qu'il  n'y  a  perfonne  fur  la 
terre  plus  occupé  qu'elle, &  plus  entraîné  dans 
la  variété  des  affaires  de  toute  efpèce.  Mais 
avec  ce  génie  dévorant ,  qui  met  tant  de  chofes 
dans  fâ  fphère  d'activité  ,  vous  confervez  tou- 
jours cette  fupériorité  de  raifon  qui  vous  élève  au, 
deffus  4e  ce  que  vous  étçs  &  de  ce  que  vous  faites* 
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Tout  ce  que  je  crains  ,  c'eft  que  vous  ne 
veniez  à  trop  méprifer  les  hommes.  Des  mil- 
lions d'animaux  fans  plumes  ,  à  deux  pieds , 
qui  peuplent  la  terre, font  à  une  diftance  im- 
mçnfe  de  votre  perfonne ,  par  leur  ame  comme 
par  leur  état.   II  y  a  un  beau  vers  deI\lilton: 

Amongft  unequals  no  fociety. 

Il  y  a  encore  un  autre  malheur ,  c'eft  que 
V.  M.  peint  fi  bien  les  nobles  friponneries  des 
politiques ,  les  foins  intérefTés  des  courtifans  &c. , 
qu'elle  finira  par  fe  défier  de  l'afFeclion  des 
hommes  de  toute  efpèce ,  &  qu'elle  croira ,  qu'il 
eft  démontré  en  morale ,  qu'on  n'aime  point  un 
Roi  pour  lui-même.  Sire ,  que  je  prenne  la 
liberté  de  faire  auflî  ma  démonftration,  N'eft-il 
pas  vrai ,  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'aimer 
pour  lui-même  un  homme  d'un  efprit  fupérieur , 
qui  a  bien  des  talens,  &  qui  joint  à  tous  ces 
talens -là  , celui  de  plaire?  Or,  s'il  arrive,  que 
par  malheur ,  ce  génie  fupérieur  foit  roi ,  fon  état 
en  doit-il  empirer  ?  Et  l'aimerait-on  moins  parce 
qu'il  porte  une  couronne?  Pour  moi  ,  je  fens 
que  la  courronne  ne  me  refroidit  point  du 
tout.  Je  fuis ,  &c. 
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(i4)  Epiir^  de  Voltaire  au  Roi  de  PruJJe. 

Du  ;o  avril  174T. 
Eh  bien!  mauvais  plaifans  ,  critiques  obftinés. 
Prétendus  beaux-efprits  à  médire  acharnés  , 
Qui  pariant  fans  penfer ,  fiers  avec  ignorance , 
Mettez  légèrement  les  rois  dans  la  balance. 
Qui  d'un  ton  décifif ,  aufîi  hardi  que  feux , 
Aflurez  qu'un  favant  ne  peut  être  un  héros  ; 
Ennemis  de  la  gloire  &  de  la  poélîe , 
Grands  critiques  des  rois ,  allez  en  Silefie  : 
Voyez  cent  bataillons  près  de  Xeils  ecrafés  : 
C'eft-là  qu'eft  mon  héros ,  venez  ,  il  vous  l'ofez. 
Le  voilà  ce  favant  que  la  gloire  environne , 
Qui   préfide  aux  combats  ,  qui   commande  à 

Bellone , 
Qui  du  fier  Charles  XII  égalant  le  grand  cœur , 
Le  furpade  en  prudence ,  en  efprit ,  en  douceur. 
C'eft  lui-même ,  c'eft  lui ,  dont  lame  imiverfelle 
Courut  de  tous  les  arts  la  carrière  immortelle; 
Lui  qui  de  la  nature  a  vu  les  profondeurs , 
Des  charlatans  dévots  confondit  les  erreurs  ; 
Lui  qui  dans  un  repas  ,  fans  foins  &  fans  affaire , 
Paffait  les  ignorants  dans  l'art  heureux  de  plaire  ; 
Qui  fait  tout ,  qui  fait  tout ,  qui  s'élance  à  grands 

pas, 
Du  Pamafle  à  l'Olympe ,  &  des  jeux  aux  combats, 
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Je  fais  que  Charles  XII  &  Guftave  &  Turenne, 
N'ont  point  bu  dans  les  eaux  qu'épanche  i'Hy- 

pocrène  : 
Mais  enfin ,  ces  guerriers ,  illuftres  ignorants , 
En  étant  moins  polis,  n'en  étaient  pas  moins 

grands. 
Mon  prince  eft  au-defTus  de  leur  gloire  vulgaire  ; 
Quand  il  n'eft  point  Achille  ,  il  fait   être  un 

Homère. 
Tour  à  tour  la  terreur  de  l'Autriche  &  des  fots , 
Fertile  en  grands  projets ,  auffi  bien  qu'en  bons 

mots , 
Et  riant  à  la  fois  de  Genève  &  de  Rome , 
Il  parle  ,  agit ,  combat ,  écrit  ,  règne  en  grand 

homme. 
0  vous  qui  prodiguez  l'efprit  &  les  vertus  ! 
Repofez-vous  mon  prince  &  ne  m'effrayez  plus  ; 
Et  quoique  vous  fâchiez  tout  penfer  &  tout  faire, 
Songez  que  les  boulets  ne  vous  refpecl:ent  guère, 
Et  qu'un  plomb  dans  un  tube  entaffé  par  des 

fots, 
Peut  caffer  d'un  feul  coup ,  la  tête  d'un  héros , 
Lorfque  multipliant  fon  poids  par  fa  vitefle. 
Il  fend  l'air  qui  réfifte  &  pouffe  autant  qu'il  preffe. 
Alors  privé  de  vie  &  chargé  d'un  grand  nom , 
Sur  un  lit  de  parade  étendu  tout  du  long  , 
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Vous  irez  triftement  revoir  votre  patrie. 
0  ciel  !  que  ferait-on  dans  votre  académie  ? 
Un  dur  anatomiftc ,  élève  d'Atropos , 
Viendrait,  fcalpel  en  main,  dilTéquer  mon  héros  ; 
La  voilà ,  dirait-il ,  cette  cervelle  unique  y 
Si  belles  fi  féconde  &  fi  philofophique. 
Il  montrerait  aux  yeux  les  fibres  de  ce  cœur 
Généreux ,  bienfaifant ,  jufte ,  plein  de  grandeur. 
Il  couperait . . .  Mais  non ,  ces  horribles  images 
Ne  doivent  point  fouiller  les  lignes  de  nos  pages. 
Çonfervez ,  ô  mes  dieux  I  Taimable  Frédéric , 
Pour  fon  bonheur,  pour  moi,  pour  le  bien  du 

public. 
Vivez ,  prince ,  &  palTez  dans  la  paix ,  dans.  la 

guerre , 
Sur-tout  dans  les  plaifirs ,  tous  les  ics  de  la  terre  j 
Thc'odaric  ,  Ulric ,  Jenfoic  ,  Alaric , 
Dont  aucun  ne  vous  vaut ,  félon  mon  pronoftic. 
Mais  lorfque  vous  aurez  de  victoire  en  viéloirç 
Arrondi  vos  états ,  ainfi  que  votre  gloire , 
Daignez  vous  fouvenir  que  ma  tremblante  voix, 
Erj  chantant  vos  vertus ,  préfagea  vos  exploits. 
Songez  bien  qu'en  dépit  de  la  grandeur  fupréme. 
Votre  main  mille  fois  m'écrivait  je  vous  aime. 
Adieu,  grand  politique  ,  &  rapide  vainqueur. 
Trente  états  fubjugués  ne  valent  point  un  coçur^ 
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(  I  ç  )  Lettre  dé  Voltaire  au  Roi  de  Prujffe , 
en  1742. 

S  I  RÈ, 

Pendant  que  j'étais  malade ,  votre  Majefté  a 
fait  plus  de  belles  allions ,  que  je  n'ai  eu  d'ac- 
cès de  fièvre.  Je  ne  pouvais  répondre  aux  der- 
nières bontés  de  votre  Majefté.  Où  aurais -je 
d'ailleurs  adreffé  ma  lettre  ?  à  Vienne  ?  à  Pres- 
bourg  ?  à  Temeswar  ?  Vous  pouviez  être  dans 
quelqu'une  de  ces  villes  ;  &  même ,  s'il  eft  un 
être  qui  puifTe  fe  trouver  en  plufieurs  lieux  à 
la  fois  ,  c'cft  alfuréraent  votre  perfonne ,  en 
qualité  d'image  de  la  divinité  ,  ainfi  que  le 
font  tous  les  princes ,  &  d'image  très-penfante 
&  agiffante.  Enfin ,  Sire ,  je  n'ai  point  écrit , 
parce  que  j'étais  dans  mon  lit  quand  votre 
Majefté  courait  à  cheval  au  milieu 'des  neiges 
&  des  fuccès. 

D'Efculape  les  favoris 
Semblaient  même  me  faire  accroire 
Que  j'irais  dans  le  feul  pays 
Où  n'arrive  point  votre  gloire  ; 
Dans  ce  pays  dont  par  malheur 
On  ne  voit  point  de  voyageur 
Venir  nous  dire  des  nouvelles  ; 


Dans  ce  pays ,  où  tous  les  jours 
Les  âmes  lourdes  &  cruelles , 
Et  des  hongrois  &  des  pandours. 
Vont  au  diable  au  fon  des  tambours , 
Par  votre  ordre  &  pour  vos  querelles  ; 
Dans  ce  pays  dont  tout  chrétien , 
Tout  juif,  tout  mufulman  raifonne  ; 
Dont  on  parle  en  chaire ,  en  Sorbonne , 
Sans  jamais  en  deviner  rien; 
Ainfi  que  le  Parifien, 
Badaut  crédule  &  fatyrique , 
•Fait  des  romans  de  politique , 
Parle  taiitôt  mal ,  tantôt  bien  , 
De  Belle-ine  &  de  vous  peut-être  ; 
Et  dans  fon  léger  entretien  ; 
Vous  jugea  fond  fans  vous  connaître. 
Je  n'ai  mis  qu'un  pied  fur  le  bord  du  Styx  ; 
mais  je  fuis  très-fàché  ,  Sire  ,  du  nombre   des 
pauvres  malheureux  que  j'ai  vu  pafler.  Les  uns 
arrivaient  de  Scharding ,  les  autres  de  Prague , 
ou  d'Tglau.  Ne  celTerez-vous  point ,  vous  &  les 
rois  vos  confrères ,  de  ravager  cette  terre ,  que 
vous  avez ,  dites-vous ,  tant  d'envie  de  rendre 
heureufe  ? 

Au  lieu  de  cette  horrible  guerre. 
Dont  chacijn  fent  les  contre-coups , 
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Que  ne  vous  en  rapportez-vons 
A  ce  bon  abbé  de  Saint-Pierre? 
Il  vous  accorderait  tout  aufli  aifément  ,  que 
Licurgue  partagea  les  terres  de  Sparte,  &  qu'on 
donne  des  portions  égales  aux  moines.  Il  éta- 
blirait les  quinze  dominations  de  Henri  IV.  Il 
ell  vrai  pourtant,  que  Henri  IV  n'a  jamais  fongé 
à  un  tel  projet.  Les  commis  du  duc  de  SuUi, 
qui  ont  fait  fes  mémoires ,  en  ont  parlé  ;  mais 
le  fecrétaire  d'état  Villeroi ,  miniftre  des  afiàires 
étrangères  ,  n'en  parle  point.  Il  ei\  plaifant, 
qu'on  ait  attribué  à  Henri  IV  le  projet  de  dé- 
ranger tant  de  trônes ,  quand  il  venait  à  peine 
de  s'affermir  fur  le  fien.  En  attendant,  Sire, 
que  la  diète  européane ,  ou  europaine  ,  s'aflem- 
ble  pour  rendre  tous  les  monarques  modérés  & 
contens  ,  votre  Majefté  m'ordonne  de  lui  en- 
voyer ce  que  j'ai  fait  depuis  peu  du  fiècle  de 
Louis  XIV  ;  car  elle  a  le  tems  de  lire  quand 
les  autres  hommes  n'ont  point  de  tems.  Je  fais 
venir  mes  papiers  de  Bruxelles  ;  je  les  ferai 
tranfcrire ,  pour  obéir  aux  ordres  de  votre  Ma- 
jefté. Elle  verra  peut-être  que  j'embrafTe  un 
trop  grand  terrain  :  mais  je  travaillais  principa- 
lement pour  elle ,  &  j'ai  jugé  que  la  fphère  du 
monde  n'était  pas  trop  grande.   J'aurai   donc 
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l'honneur  ,  Sîre  ,  d'envoyer  dans  un  mois  k 
votre  Majefté  un  énorme  paquet ,  qui  la  trou-^ 
vera  au  milieu  de  quelque  bataille  ,  ou  dans 
une  tranchée.  Je  ne  fais  fi  vous  êtes  plus  heu-* 
reux  dans  tout  ce  fracas  de  gloire ,  que  voua 
rétiez  dans  cette  douce  retraite  de  Remusberg- 

Cependant ,  grand  Roi ,  je  vous  aime , 
Tout  autant  que  je  vous  aimai ,  > 
Lorfque  vous  étiez  renfermé 
Dans  Remusberg  &  dans  vous-même; 
Lorfque  vous  borniez  vos  exploits , 
A  combattre  avec  éloquence 
L'erreur ,  les  vices ,  l'ignorance 
Avant  de  combattre  des  rois. 

Recevez  ,  Sire ,  avec  votre  bonté  ordinaire  ^ 
mon  profond  refpeél  ,  &  l'alTurance  de  cette 
vénération  qui  ne  finira  jamais ,  &  de  cette  tert- 
drefle  qui  ne  finira  que  quand  vous  ne  m'aime, 
rez  plus. 

(i6)  Epitre  de  Voltaire  au  Roi  de  Priijfe. 

Du  iç  mai  1742. 
Quand  vous  aviez  un  père ,  &  dans  ce  père  un 

maître , 
Vous  étiez  philofophe ,  &  viviez  fous  vos  loix:. 

Aujourd'hui 
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Aujourd'hui  mis  au  rang  des  rois , 

Et  plus  qu'eux  tous  digne  de  l'être, 
Vous  fervez  cependant  vingt  maîtres  à  la  fois. 
Ces  maîtres  font  tyrans.  Le  premier  c'eft  la  gloire. 

Tyran  dont  vous  aimez  les  fers , 

Et  qui  met  au  bout  de  vos  vers  , 
Ainfi  qu'en  vos  exploits  la  brillante  vidloire. 

La  politique  à  fon  côté 

Moins  éblouiflante ,  auffi  forte , 
Méditant ,  rédigeant,  ou  rompant  un  traité, 
Vient  mefurer  vos  pas  que  cette  gloire  emporte. 

L'intérêt  ,  la  fidélité 
Quelquefois  s'unilTant ,  &  trop  fouvent  contraires. 
Des  amis  dangereux ,  de  fecrets  adverfaires  : 
Chaque  jour  des  delfeins  &  des  dangers  nouveaux: 
Tout  écouter ,  tout  voir ,  &  tout  faire  à  propos  : 

Payer  les  uns  en  efpérance, 
Les  autres    en  raifons  ,  quelques-uns  en  bons 

mots  : 
Aux  peuples  fubjugués  faire  aimer  fa  puifTance: 

Que  d'embarras  !  que  de  travaux  ! 
Régner  n'eft  pas  un  fort  aufli  doux  qu'on  le  penfe. 

Qu'il  en  coûte  d'être  un  héros  ! 
11  ne  vous  en  coûte  rien ,  à  vous ,  Sire ,  tout 
cela  vous  eft   naturel  :  vous  faites  de  grandes , 
de  fages  adions ,  avec  cette  même  facilité ,  que 
Vie  de  F.  Tom.  1Y.  N 
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vous  faites  de  la  mufique  &  des  vers ,  êc  qce 
vous  écrivez  de  ces  lettres  ,  qui  donneraient  à  un 
bel-efprit  de  France  une  place  diftinguée  parnâ 
les  beaux- efprits  jaloux  de  lui. 

Je  conçois  quelque  efpérance  ,  que  votre: 
Majefté  raffermira  l'Europe  comme  elle  l'a 
ébranlée  ;  &  que  mes  confrères  les  humains 
vous  bénirojit ,  après  vous  avoir  admiré.  Mon 
efpoir  n'eft  pas  uniquement  fondé"  fur  le  projet 
que  l'abbé  de  Saint  Pierre  {*)  a  envoyé  à  votre 
Majefté  ;  je  préfume  qu'elle  voit  les  chofes  que 
veut  voir  le  pacificateur  trop  mal  écouté  de  ce 
monde ,  &  que  le  roi-philofophe  fait  parfaite- 
ment ce  que  le  philofophe  qui  n'eft  pas  roi, 
s'efforce  en  vain  de  deviner.  Je  préfume  encore 
beaucoup  de  vos  charitables  intentions.  Mais 
ce  qui  me  donne  une  fécurité  parfaite ,  c'eft 
une  douzaine  de  faifeurs  &  de  feifeufes  de  ca- 
brioles ,  que  votre  IMajefté  fait  venir  de  France 
dans  fes  états.  On  ne  danfe  guères  que  dans 
la  paix.  Il  eft  vrai,  que  vous  avez  fait  payer 
les  violons  à  quelques  puiflances  voifmes  ;  mais 

(*)  L'abbé  de  Saint  Pierre  a  écrit  une  vingtaine 
de  vohimes  fur  la  politique.  Il  envoyait  fouvent 
au  roi  de  Prufle,  &  à  d'autres  princes,  des  projets 
d'une  pacification  générale.  Le  cardinal  Dubo.s 
appellaitfes  ouvrages,les  rêves  d'un  homme  de  bien. 
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c  eft  pour  le  bien  commun  ,  &  pour  le  vôtre. 
Vous  avez  rétabli  la  dignité  &  les  prérogatives 
des  électeurs.  Vous  êtes  devenu  tout-d'un-coup 
l'arbitre  de  l'Allemagne  ;  &  quand  vous  avez 
Biit  un  empereur  ,  il  ne  vous  en  manque  que 
le  titre.  Vous  avez  avec  cela  cent  vingt  mille 
hommes  bien  faits ,  bien  armés ,  bien  vêtus , 
bien  nourris ,  bien  aiFectionnés.  Vous  avez  gagné 
des  batailles  &  des  villes  à  leur  tète  :  c'eft  à 
vous  à  danfer  ,  Sire  !  Voiture  vous  aurait  dit, 
que  vous  avez  l'air  à  la  danfe ,  mais  je  ne  fuis 
pas  auffi  familier  que  lui  avec  les  grands- 
hommes  &  avec  les  rois  ;  &  il  ne  m'appartient 
pas  de  jouer  aux  proverbes  avec   eux. 

Au  lieu  de  douze  bons  académiciens,  vous 
avez  donc,  Sire,  douze  bons  danfeurs.  Celaeft 
plus  aifé  à  trouver ,  &  beaucoup  plus  gai.  On 
a  vu  quelquefois  des  académiciens  ennuyer 
un  héros  &  des  acleurs  de  l'opéra  le  divertir. 

Cet  opéra  dont  votre  Majefté  décore  Berlin, 
ne  l'empêche  pas  de  fonger  aux  belles  lettres. 
Chez  vous  un  goût  ne  fait  pas  tort  à  l'autre. 
Il  y  a  des  âmes ,  qui  n'ont  pas  un  feul  goût, 
votre  ame  les  a  tous  ;  &  il  Dieu  aimait  un  peu 
le  genre  humain ,  il  accorderait  cette  univerfa^ 
lité  à  tous  les  princes,afin  qu'ils  puilTent  difcerner 
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le  bon  en  tout  genre,  &  le  protéger.  Ceft  pôut 
cela  que  je  m'imagine  qu'ils  font  faits  originai- 
rement. 

Je  connais  quelques  acleurs  pour  la  tragédie, 
qui  ne  font  pas  fans  talents ,  &  qui  pourraient 
convenir  à  votre  Majefté  ;  car  je  me  flatte 
qu'elle  ne  fe  bornera  pas  à  des  galimathias  ita- 
liens &  à  des  gambades  françaifes.  Le  héros 
aimera  toujours  le  théâtre  ,  qui  répréfente  les 
héros.  PuilTiez  -  vous  ,  Sire  ,  jouir  bientôt  de 
toutes  fortes  de  plaiiirs ,  comm.e  vous  avez  acquis 
toute  fort;e  de  gloire  !  C'eft  le  vœu  fmcère  de 
▼otre  admirateur ,  de  votre  fujet  par  le  cœur , 
qui  malheure  11  fement  ne  vit  point  dans  vos  états; 
d'un  efprit  pénétré  de  la  grandeur  du  vôtre, 
&  d'un  cœiir  qui  s'intéreiTe  à  votre  bonheuE 
autant  que  vous-même. 

Recevez  ,  Sire ,  avec  votre  bonté  ordinaire 
mes  très-profonds  refpeds. 

(i7~^  Lettre  du  Roi  de  Pnijje  à  Voltaire. 

Si  les  hiiloires  de  l'univers  avaient  été  écrites 
comme  celle  que  vous  m'avez  confiée ,  nous 
ferions  plus  inftruits  des  mœurs  de  tous  les 
fiècles  ,  &  moins  trompés  par  les  hiftoriens. 
Plus  je    vous    connais ,  &  plus  je  trouve  que 
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"^ous  êtes  un  homme  unique.  Jamais  je  n'ai  lu 
de  plus  beau  ftile  que  celui  de  liiiftoire  de  Louis 
XIV.  Je  relis  chaque  paragraphe  deux  ou 
trois  fois  ,  tant  j'en  fuis  enchanté  :  toutes  les 
lignes  portent  coup  :  tout  eft  nourri  de  ré- 
flexions excellentes  :  aucune  fauflè  penfée ,  rieri 
de  puéril ,  &  avec  cela  une  impartialité  parfaite. 
Dès  que  j'aurai  lu  tout  l'ouvrage,  je  vous  en- 
verrai quelques  petites  remarques  ,  entre  autres 
fur  les  noms  allemands  qui  font  un  peu  mal- 
traités ;  ce  qui  peut  répandre  de  l'obfcuritc  fur 
cet  ouvrage ,  puifqu'il  y  a  des  noms  qui  font  fi 
défigurés ,  qu'il  faut  les  deviner. 

Je  fouhaiterais  que  votre  plume  eùi'  com- 
pofé  tous  les  ouvrages  qui  font  faits ,  6:  qui 
peuvent  être  de  qudque  inftruction.  Ce  ferait 
le  moyen  de  profiter ,  &  de  tirer  utilité  de  la 
le  dure. 

Je  m'impatiente  quelquefois  des  inutilités, 
des  pauvres  réflexions ,  ou  de  la  féchereffe  qui 
régnent  dans  de  certains  livres.  C'eft  au  lecteur 
à  diriger  de  pareilles  leélures.  Vous  épargnez 
cette  peine  à  vos  lecteurs.  Qu'un  homme  ait 
du  jugement  ou  non  ,  il  profite  également 
de  vos  ouvrages  :  il  ne  lui  faut  q.ue  de  la 
mémoire. 
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Je  vous  conjure  ,  mon  cher  ami  ,  de  me 
mander  tout  ce  que  vous  faites  à  Cirey  que 
j'envie. 

(  1 8  )  Voici  les  vers  de  Frédéric  à  d'Arnaud. 
D'Arnaud, par  votre  beau  génie. 
Venez  réchauffer  nos  cantons  ; 
Par  lés  fons  de  votre  harmonie, 
Réveiller  ma  Mufe  aflbupie, 
Et  divinifer  nos  Marions. 
L'amour  préfide  à  vos  chanfons , 
Et  dans  vos  hymnes  que  j'admire, 
La  tendre  volupté  refpire, 
Et  femble  dicler  fes  leçons.  ^ 
Déjà  fans  être  téméraire, 
Prenant  votre  vol  jufqu'aux  cieux , 
Vous  pouvez  égaler  Voltaire , 
Et  près  de  Virgile  &  d'Homère 
Jouir  de  vos  fuccès  heureux. 
Déjà  l'Apollon  de  la  France 
S'achemine  à  fa  clécadence;     - 
Venez  briller  à  votre  tour. 
Elevez-vous,  s'il  brille  encore, 
Ainfi  le  couclia.it  d'un  beau  jour 
Promet  une  plus  belle  Aurore. 
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(  19  )  Lorfque  Frédéric  priait  Voltaire  d'exa- 
miner fes  manufcrits ,  ce  dernier  fe  défendait  quel- 
quefois agréablement ,  pour  avoir  occafion  de 
ilatter  fon  royal  élève.  Il  lui  dit  un  jour  en 
cédant  à  fes  inftances  :  Sire ,  7e  vais  prendre  le 
manteau  ^  le  rabat  de  l'abbc  d'Olivet,  ^ 
J'examinerai  enfuit e  le  devoir  de  mon  maître. 

Quelquefois  le  Roi  difputait  ;  mais  enlïn  il 
avouait  fes  fautes  ,  &  adoptait  les  corrections. 
Le  poème  de  la  guerre  occafionna  une  difcuf- 
■lon  entre  ces  deux  grands  hommes.!  Voltaire 
penfait  qu'un  ouvrage  didadique  dont  l'unifor- 
uiité  produit  -ordinairement  l'ennui ,  devait  con- 
xenir  peu  .  d'exemples ,  parce  que  les  exemples 
font  toujours  froids.  Il  voulait  qu'il  fôt  orné 
d'épifodes  agréables ,  qui ,  en  variant  la  marche 
du  poème,  réveillent  l'imagination  du  ledleur. 
Frédéric  pré  tentait  au  contraire  qu'un  poème 
de  la  nature  du  fien  ,  devait  avoir  moins  d'épi- 
fodes que  d'exemples  ;  parce  que  les  exemples 
font  naitre  l'enthoufiafme  &  le  courage. 

(  20  )  En  1 7  ^  6 ,  M.  de  Maupertuis  avait  été 
envoyé  par  le  gouvernement  au  cercle  Polaire 
avec  M.  Clairaut ,  Camus ,  le  Monnier  &  Cuthier, 
pour  mefurer  un  degré ,  &  vérifier  la  véritable 
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figure  de  la  terre.  Les  mefures  qu'ils  prirent  & 
les  conféqiiences  qu'on  en  tira ,  prouvèrent  que 
la  terre  était  telle  que  Newton  l'avait  deviné 
dans  fon  cabinet.  Voltaire  &  tous  les  Newto- 
niens  célébrèrent  le  retour  des  académiciens. 
Maupertuis  fe  fit  peindre  en  habit  de  Lapon , 
occupé  à  applatir  la  terre.  Ce  tableau  fut  gravé, 
&  Voltaire  fit  ces  vers  pour  mettre  au  bas  de 
l'eftampe. 

Ce  globe  mal  connu  ,  qu'il  a  fu  mefurer , 
Devient  un  monument  où  fa  gloire  fe  fonde, 
Son  fort  eft  de  fixer  la  figure  du  monde , 
De  lui  plaire  &  de  l'éclairer. 

Pendant  dix  ans ,  Voltaire  avait  été  en  conî- 
merce  de  lettres  avec  Maupertuis.  Il  l'avait  tou- 
jours flatté  parce  qu'il  connaiflait  fon  faible  ;  & 
il  le  ménageait  comme  on  ménage  une  maî- 
trefTe  haute  &  bizarre.  Lorfqu'en  1 7  ^  ,  Mau- 
pertuis donna  fon  elTai  fur  la  figure  des  aftres, 
Voltaire  lui  écrivit  :  je  l'ai  la  avec  autant  de 
•plaijîr  qu'une  jeune  demoifelle  lit  un  roman  , 
&  qu'un  dévot  lit  l'évangile. 

Prefque  toutes  les  lettres  de  Voltaire  à  Mau- 
pertuis étaient  de  ce  ftyle.  Il  avait  été  de  la 
fociété  de  Madame  duChatelet  &  s'était  brouillé 
avec  elle.   On  voulait  les  récQnciiier ,  mais  les 
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hauteurs  de  Maupertuis  rendirent  inutiles  tou- 
tes les  démarches  que  l'on  fit  à  ce  fujet. 

Cette  brouillerie  durait  encore  lorfque  Vol- 
taire fut  reçu  à  l'académie  françaife.  Il  ne  le 
cita  point  dans  fon  difcours  au  nombre  des 
grands  -  hommes  vivants.  L'efprit  de  Mauper- 
tuis   en  refta  longtems  ulcéré. 

Voltaire  rachetait  les  torts  de  la  faveur  où 
il  était  auprès  de  Frédéric  II ,  en  redoublant 
d'attention  &  de  politefTe  à  fon  égard ,  ainfi  qu'à 
l'égard  des  autres  Français.  Il  ne  leur  parlait 
que  pour  leur  dire  des  chofes  honnêtes  &flat- 
teufes.  Il  les  avait  Ibuvent  à  diner  avec  lui ,  & 
les  invitations  étaient  toujours  faites  pour  man- 
ger le  rôt  du  Roi  ;  c'eft  aiafi  qu'il  appellait  la 
table  que  le  Roi  lui  donnait. 

(21)  Des  gens  qui  étaient  alors  auprès  du 
Roi ,  ont  alTuré  que  le  deffein  de  Frédéric  n'a- 
vait pas  été  de  faii'e  payer  à  fes  fujetsau  de-là 
de  ce  qu'il  leur  était  dû  ,  &  qu'il  dit  à  cette 
occafion  :  Moncoujxn  Au^ujhafait  une  f aide i 
mais  ce  n'ejl  pas  à  moi  d'en  profiter. 

(  22  )  A  la  fuite  d'une  vifite  à  Maupertuis, 
le  Roi  furieux  contre  Voltaire  ,  dit   à  d'Arget 
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ion  fecf  étaire  :  Ecrivez  à  Voltaire  que  je  veux' 
qtCil  forte  dans  vingt-quatre  heures  de  mes 
états.  4^ 

D' Arget  tremblant  fe  fit  répéter  l'ordre  deux 
fois.  Le  Roi  fe  calme  un  peu  &  lui  demande 
ce  qu'il  enpenfe.  Le  fecrétaire  répond  :  „Sire, 
vous  l'avez  appelle  auprès  de  vous, la  commif- 
fion  eft  fur  le  point  de  le  juger  :  fi  elle  le 
•trouve  coupable ,  vous  ferez  à  tems  de  le  ren- 
voyer, j.  Le  Roi  garde  le  filence  un  moment 
,  Vous  avez  raifon .,  dit-il  enfuite  à  d' Arget, 
vous  êtes  un  honnête  homme. 

On  dit  que  ce  qui  avait  fi  fort  irrité  Frédéric 
contre  Voltaire ,  c'eft  que  Maupertuis  lui  avait 
raconté  l'anecdote  fui  vante.  Un  jour  que  le 
général  Manftein  était  dans  la  chambre  de  Vol- 
taire ,  où  celui-ci  mettait  en  français  les  mémoi- 
res de  la  Ruffie ,  compofés  par  cet  officier ,  le 
Roi  lui  envoya  une  pièce  de  vers  de  fa  façon 
à  examiner.  Voltaire  renvoya  Manftein  en  lui 
difant  :  Mon  ami ,  à  une  autrefois ,-  voilà  le 
Roi  qui  m'envoie  fon  linge  f aie  à  blanchir} 
je  blanchirai  le  vôtre  après. 

En  renda:nt  ces  plaifanteries  au  Roi ,  on  l'-ex- 
citait  à  en  faire  aufli  contre  le  poète ,  &  dès 
qu'il  en  partait  quelqu'une  de  la    bouche   de 
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Frédéric  ,  on  s'empredait  d'aller^  la  rendre  à 
Voltaire.  La  Métrie  ayant  dit  au  Roi  qu'on 
était  bien  jaloux  de  la  faveur  &  de  la  fortune 
de  Voltaire,  il  répondit:  iaijjez  faire  ^  on  preOe 
l'orange  ^^  on  la  jette  quand  on  a  avalé  le 
jus.  Cette  anecdote  peint  affez  bien  ,  je  crois , 
les  defleins  de  Frédéric  fur  Voltaire.  Il  n'eut 
jamais  d'autre  deffein  que  de  faire  corriger  & 
publier  fes  ouvrages ,  par  cet' auteur  à  la  mode. 
Il  n'était  guère  pofTible  que  deux  efprits  de 
cette  trempe  &  deux  hommes  de  cet  état  s'ai- 
maffent  de  bonne  foi ,  &  vécuffent  longtenis 
enfemble, 

(2;)  L'abbé  de  Prades  qui  avait  été  obligé 
de  quitter  la  France,  pour  une  fameufe  thèfe 
dont  il  n'était  pas  l'auteur  ,  avait  trouvé  un 
afyle  chez  le  Roi  de  Pruffe  ,  qui  fe  fefaît  un 
plaifir  de  faire  tout  ce  qui  pouvait  humilier  les 
prêtres.  Cet  abbé  fut  foupconné  pendant  la 
guerre  de  quelques  correfpondances  fufpectes 
&  enfermé  à  Magdebourg. 

(24.)  Le  marquis  d'Argens  nous  apprend 
dans  fes  mémoires  fccrets  de  la  république  des 
lettres ,  qu'aucun  homme  de  mérite  n'afTfûa  à  ce 
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jugement.  Maupertuis  l'avait  préparé  par  toutes 
les  intrigues  de  la  cabale ,  &  il  s'était  afTuré 
du  fuffrage  de  tous  ceux  qui  attendaient  de  lui 
leur  fortune  ,  ou  qui  redoutaient  fon  reffenti- 
ment. 

(2O  Lorfque  Voltaire  eût  quitté  Poftdam, 
il  écrivit  au  Roi. 
Sire! 

,5  J'oublie  en  SuifTe  toutes  mes  fautes  de 
Berlin;  je  fuis  bien  fâchç  pour  votre  Majefté 
que  celles  des  princes  foient  de  nature  à  ne 
pouvoir  être  oubliées;  fans  cela,  je  lui  donne- 
rais ma  recette,  préfent,  qui  vaudrait  peut-être 
tous  ceux  qu'elle  avait  daig^ié  projetter  en  ma 
faveur.  „ 

(26)  On  s'imagine  bien  comment  tant  d'af- 
faires devaient  être  expédiées  en  fi  peu  detems. 
Mettons  deux  heures  pour  répondre  à  toutes 
ces  lettres;  il  paraîtrait  encore  impolTible  que 
l'on  pût  en  venir  à  bout.  Que  l'on  fonge  auffi 
que  la  plupart  des  fecrétaires  du  cabinet  furent 
des  gens  qui  avaient  été  laquais  de  Frédéric. 
Aufli  excepté  les  affaires  de  politique  ,  aux- 
que^es  le   Roi  répondait    lui-même  ou  fefaii 


répondre  par  un  fécrétaire  particulier,  &  quel- 
ques réponfes  à  des  gens  de  lettres  étrangers; 
le  refte  offrait  fouvent  des  bévues  &  des  con- 
tradictions inconcevables.  Ce  ferait  une  chofc 
plaifante  qu'une  colledion  des  réponf&s  les 
plus  bizarres  de  ces  fecrétairés.  Quand  on  de- 
mandait quelque  grâce  ou  faveur,  le  Roi  difait 
fouvent  :  refufez  poliment^  ou  accordez^  ou 
bien  il  témoignait  de  l'humeur  ;  alors  le  fécré- 
taire retournait  les  propres  paroles  de  la  lettre 
qu'on  avait  écrite  ,  &  y  ajoutait  quelques  ex- 
prelTions  de  fa  façon,  félon  qu'il  était  ami  ou 
ennemi  de  celui  auquel  il  répondait ,  félon  qu'il 
était  bien  ou  mal  payé  de  lui  ou  de  fes  en- 
nemis.  J'ai  connu  un  homme  qui  lorfqu'il  écri- 
vait au  Roi,  fe  divertiffait  à  faire  la  réponfe 
d'avance,  &  il  fe  trompait  rarement.  Le  Roi 
qui  en  fignant  ces  lettres,  ne  les  relifait  point, 
à  moins  qu'il  ne  s'agit  d'affaires  importantes, 
kiffait  par  -  là  un  libre  cours  à  la  fottife  ou  à 
la  méchanceté  des  fecrétairés;  &  de-là  tant  de 
réponfes  ridicules  que  l'on  a  mifes  fur  le  compte 
de  Frédéric^  &  qu'on  ne  devait  mettre  que  fur 
celui  de  ces  efpèces  de  fecrétairés. 

Il  efl  arrivé  fouvent  dans  des    conteftations 
ou  des  plaintes,que  les  réponfes  duRoijfemblables 
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aux  oracles  de  Delphes ,  étaient  tellement  équi- 
voques que  chaque  parti  les  interprétait  en  fa 
faveur  ;  &  que  le  magiftrat  chargé  d'exécuter 
les  ordres  du  cabinet  ,  ne  favait  quel  parti 
prendre,  ou  opprimait  félon  fa  caprice  ou  fes 
paffions.  Le  Roi  avait  coutume  d'appeller  fes 
eonfeiilers  du  cabinet  mes  fcribes  ,  &  il  les 
nommait  bien. 

(27)  En  revenant  de  la  parade  ,  il  entrait 
dans  une  falle  pour  voir  s'il  n'y  avait  point 
quelqu'un  à  lui  préfenter,ou  quelques  perfon- 
nes  qui  voulaient  lui  parler;  il  y  demeurait  cinq 
ou  fix  minutes,  &  fefait  des  révérences;  même 
quand  il  n'y  avait  que  fes  valets  de  chambre. 

(28)  Il  faut  que  les  chofes  aient  changé 
depuis  ce  tems-là  ;  car  les  frères  du  Roi  n'al- 
laient prefque  jamais  à  Poftdam  ,  &  ne  man- 
geaient guère  avec  lui  qu'à  Berlin  pendant  le 
carnaval.  Il  admettait  ordinairement  à  fa  table 
fes  généraux  ,  &  les  officiers  de  fon  premier 
bataillon.  Elle  était  au  commencement  de  24^ 
couverts ,  &  couverte  de  feize  plats ,  y  compris 
potage,  hors  d'œuvfes  ,  entrées,  rôtis  ^  entre- 
mets ^  tout  était  fervi  à  la  fois.  Il  donnait  à 
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fon  maître  d'hôtel  un  écu  par  tête,  &  c'était 
a{rez;caril  payait  à  part  la  marée,  le  gibier, 
&  tous  les  mets  extraordinaires  qu'il  fefait 
venir  des  pays  étrangers.  Il  aimait  beaucoup 
les  pâtés  d'Amiens;  &  en  fefait  venir  fouvent. 
Chaque  pâté  lui  coûtait  ordinairement  quarante 
ou  cinquante  écus  de  port.  Il  aimaic  beaucoup 
les  frtits,  &  il  dépenfait  looooo  écus  par  an, 
pour  en  avoir  de  beaux  en  hiver  comme  en 
été.  Sur  la  fin  de  fa  vie,  fa  table  n'était  plus 
que  de  huit  couverts ,  il  ne  foupait  plus  ;  mais 
il  invitait  ordinairement  à  fouper  quand  il  était 
à  BerUn  ,  le  baron  de  Prittwitz  ,  général  du 
corps  des  gens-d'armes  ;  l'abbé  Baftiani ,  Italien; 
le  marquis  de  Lucchefini  ,  &  le  comte  de 
Schwérin ,  fon  grand  ecuyer.  Le  Roi  affiftait  à 
leur  fouper  &  caufait  avec  eux.  Ce  fouper  ne 
devait  coûter  en  tout  qu'un  écu  du  pays ,  c'eft- 
à-dire, quatre  livres  dix  fous  environ.  On  ne 
leur  fervait  qu'un  plat  de  poiflbn.  Le  Roi  difaie 
en  badinant ,  que  rien  n'était  fi  mauvais  pour 
la  fanté  que  de  trop  fouper  ;&  ces  meflîeurs, 
en  quittant  la  table  royale ,  allaient  ordinaire- 
ment faire  chez  eux  un  fouper  plus  réel.  On 
ne  fait  ce  que  veut  dire  Voltaire  avec  ces 
chambellans  ;  il  n'admettait  point  à  fa  table 
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ces  fortes  de  gens;  mais  il  donnait  ce  titres 
quelques  uns  de  ceux  qu'il  rfiniait  à  voir  faini- 
lièrement;  &  les  chambellans  avec  lesquels  il 
mangeait  étaient  de  l'efpéce  de  Voltaire ,  du 
marquis  d'Argens,&  dans  la  fuite  du  marquis 
de  Lucchefmi. 

(29)  Son  dîner  durait  une  heure.  En  fe  le- 
vant de  table  il  prenait  ordinairement  un  de 
ceux  avec  qui  il  avait  diné  &  caufait  avec  lui 
dans  l'embrafure  d'une  fenêtre  ou  en  fe  pro- 
menant, ou  il  le  menait  dans  un  corridor  ou 
même  fur  un  efcalier ,  quand  il  ne  voulait  pas 
être  entendu  de  ceux  qui  étaient  dans  la  cham- 
bre. 

Après  diné  il  fignait  ordinairement  les  répon- 
fes  qu'il  avait  fait  faire  aux  papiers  qu'il  avait 
lus  le  matin. 

(30)  Lorfque  le  Roi  était  à  Berlin,  il  fefait 
ordinairement  venir  dans  fa  cham'jre  quelques 
académiciens  ou  autres  gens  de  lettres  ou 
foi-difant  tels ,  &  caufait  familièrement  avec  eux:. 
L'abbé  Raynal  difait  à  cette  occafion ,  le  Roi 
fait  venir  tant  de  poliçons  &  gens  de  mérite, 
qu'on  ne  fait  fi  l'on  doit  s'en  trouver  honoré, 

parce 
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parce  qu'on  rifque  d'être  confondu  dans  ces 
deux  clafles. 

Sur  les  dernières  années  de  fa  vie,  ceux  qui 
l'entouraient,  l'avoient  tourné  du  côté  de  la 
littérature  allemande  ,  qu'il  ne  connailTait  pas  ; 
ou  plutôt,  on  prétend  qu'il  fit  femblant  de  s'y 
tourner  par  politique,  &  que  défirant  que  le 
règne  de  fon  fuccefifeur  ne  reffemblât  point  au 
fien  ;  il  voulait  infpirer  l'idée  de  fubftituer  à 
Berlin  les  Mufés  allemandes  aux  Mufes  fran- 
qaifes.  Si  cela  eft ,  fes  défirs  ont  été  remplis. 

A  d'Arget  a  fuccédé  Catt ,  que  le  Roi  avait 
connu  &  pris  à  Ton  fervice  .dans  un  voyage  de 
Hollande  ;  ce  dernier  ayant  été  difgrâcié  après 
avoir  fervi  pendant  une  vingtaine  d'années  ;  on 
mit  à  fa  place  l'abbé  Duval  Pirau.  Cet  abbé 
dont  la  converfation  refiemblait  aiïez  à  celle 
d'un  bas-officier  de  houfards,  ne  fut  pas  long- 
tems  en  faveur  ;  il  fut  renvoyé ,  &  Frédéric  de- 
manda un  lecteur  à  d'Alembert.  L'académicien 
lui  envoya  un  nommée  le  Bègue.  Monfieur  le 
Bègue  ne  pouvait  réfifter  au  plaifir  de  raconter 
à  Berlin  les  converfations  qu'il  avait  avec  le 
Roi ,  &  Frédéric ,  qui  avatt  des  efpions  par-tout , 
apprit  fon   imprudence, &  le  fit  pafTer  de  fon 

Vie  de  F.  Tom.  IV.  O 
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cabînet  dans  un  bureau  de  la  régie  françaife," 
Voici ,  dit-on  ,  ce  qui  le  fit  fur-tout  renvoyer. 
Les  premiers  jours  qu'il  fut  à  Poftdam ,  le  Roi 
lui  fit  voir  quelques-uns  de  fes  appartements, 
dans  lefquels  étaient  plufieurs  portraits  de  l'Em- 
pereur Jofeph  II.  Le  Bègue  témoigna  fa  fur- 
prife  de  voir  fi  fouvent  l'image  de  cet  antago- 
nifte  de  Frédéric  ;  celui-ci  lui  répondit  :  c'efl  un 
jeune  homme  quil  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 
Le  Bègue  rendit  ce  propos  dans  plufieurs  fou- 
pers  de  Berlin.  Les  Italiens  qui  entouraient  le 
Roi,  faifirent cette  occafion  pour  lui  faire  croire 
que  tous  les  Franqais  étaient  des  le  Bègues ,  & 
il  ne  voulut  plus  écrire  à  d'Alembert  pour 
avoir  un  lecteur  franqais.  Le  fils  d'un  pauvre 
tailleur  de  la  colonie  franqaife  de  Berlin  ,  don- 
nait alors  des  leçons  de  latin  à  Poftdam,  pour 
vivre  &'  foulager  fon  père  ;  Frédéric  le  fit  venir, 
pour  eflayer.  Dans  une  des  premières  ledtures, 
il  fe  rencontra  un  mot  grec,  dont  le  Roi  lui 
demanda  l'explication  ,  &  le  jeune  homme  la  lui 
donna.  Le  Roi  qui  n'avait  point  encore  eu  de 
lecîleur  qui  fût  le  grec  ,  fut  enchanté  de  fora 
érudition  ,  &  le  prit  à  fon  fervice.  Il  y  eft  refté 
jufqu'à  fa  mort. 
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(ji)  Depuis  huit  à  dix  ans ,  il  n'avait  plus 
de  concert  &  ne  jouait  plus  de  la  flûte.  Ce 
concert  était  prefque  tout  compofé  d'inftru- 
ments  à  vent.  Il  fallait  être  dans  la  plus  grande 
faveur  pour  y  être  admis. 

Le  Roi  qui  aimait  pafTionnement  la  mufique, 
payait  magnifiquement  tous  fes  chanteurs  & 
ceux  qui  excellaient  dans  quelqu'inftrument, 
excepté  ceux  qui  jouaient  de  la  flûte  ;  de  même 
qu'il  ne  pouvait  foufFrir  longtems  ceux  qui 
fefaient  de  bons  vers.  Il  eftimait  une  belle 
voix  &  un  bon  violon  ,  par  la  même  raifon , 
qu'il  eftima  toujours  plus  Maupertuîs  &  d'Alem- 
bert,  que  Voltaire  &  l'abbé Delifle.  Un  virtuofe 
qui  paflait  pour  une  des  meilleurs  flûtes  de  l'Eu- 
rope, fe  préfenta  un  jour  àPoftdanijdans  l'efpé, 
rance  d  être  accueilli  du  Roi,&  demanda  à 
jouer  en  fa  préfence.  Frédéric  le  requt  dans  fon 
cabinet, lui  fit  jouer  un  concert  de  fa  compo- 
fition  très- difficile, que  le  virtuofe  ne  pouvait 
connaître;  &  lorfqu,'il  l'eut  joué,  avec  tout  le 
goût  poffible;  vous  jouez  fort  bien  ,  lui  dit  le 
Roi ,  je  fuis  bien  aife  d'avoir  entendu  un  virt 
tuofe  comme  vous  ;  il  faut  que  je  vous  eu 
témoigne  ma  fatisfaélion.  Le  muficien  s'atten, 
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dait  à  un  préfent  confidérable.  Frédiric  Va 
chercher  fa  flûte ,  &  lui  dit  :  il  faut  aufli  que 
vous  m'entendiez.  Il  joue  le  concert  ,  puis 
congédie  le  joueur  de  flûte, avec fon  petit  faluà 
Ordinaire. 

(52)  Ce  baron  de  Pœlnitz  avait  changé 
deux  ou  trois  fois  de  religion.  S'étant  fait  une 
fois  catholique,  &  ayant  demandé  fon  congé 
au  Roi  pour  époufer  une  femme  riche;  il  fe 
trouva  trompé  dans  fes  efpéranccs ,  &  le  ma- 
riage n'eut  pas  lieu.  Alors  fe  voyant  fans  argent, 
fans  place  &  accablé  de  dettes  ;  il  écrivit  au 
Roi  de  Nuremberg  ,  où  il  fe  trouvait,  &  lui 
propofa  de  rentrer  dans  l'églife  réformée,  s'iï 
voulait  le  reprendre  à  fon  fervice.  Frédéric  lui 
répondit  : 

„  Que  vous  foyez  réformé,  catholique  oU 
luthérien,  cela  m'eft  égal.  Mais  fi  vous  voulez 
vous  faire  circoncire  je  vous  reprendrai  à  mon 
fervice.  „ 

Voici  encore  quelques  pièces  originales,  qui 
donneront  une  idée  du  perfonnage  &  de  la 
manière  dont  le  Roi  le  traitait.  ^ 
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Zettie  de  Frédéric  II  au  baron  de  Pœln'ttz^fans: 
date  ^  de  la  propre  main  du  Roi.  (*) 

„  J'ai  lu  votre  ouvrage  ,  cher  baron ,  avec 
beaucoup  cj'attention  ;  &  comme  je  fais  que 
vous  ne  voulez  point  être  flatté ,  je  vous  dirai 
mon  fentiment  avec  beaucoup  de  franchife.  Il 
me  femble  que  vous  n'avez  pas  été  d'accord 
avec  vous-même  lorfque  vous  avez  commencé 
à  écrire;  car  vous  devez  obferver  que  ce  que 
vous  m'envoyez  eft  l'hiiloire  de  la  vie  de  mon 
grand-père  ,  où  il  n'y  a  jamais  eu  d'hiftoire 
écrite  en  ftyle  epiilolaire ,  &  même  vous  ne  le 
fuivez  pas  toutà-tîait.  Les  lettres  doivent  avoir 
des  libertés  &  des  réflexions  plus  familières  que 
le  ftyle  de  rhifl;ûire  qui  demande  de  la  gravité- 
Si  donc  vous  voulez  écrire  l'hiftoire  des  deux 
derniers  règnes  ,  réduifez  tout  en  chapitres, 
tirez  plus  de  lumières  des  arc"ives.  Pour  ce 
qui  regarde  les  négociations ,  abrégez  les  defcrip- 
tions  ,  les  céré>nonies  qui  fentent  la  gazette  ; 
ne  parlez  tout  au  plus  qu'une  fois  de  24  trom- 
pettes &  de  deux  timballiers  ;  étendez  -  vous 
plus  fur  les  grandes  affaires ,  &  rejettez  toutes 


(^*)  Le  baron  de  Pœlnitz  a  écrit  îles  mémoiî^es  & 
quelques  autres  ouvrages. 
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les  puérilités  ;  ne  mettez  d'anecdotes  que  l'efpèce 
qui  caraclérifent  la  façon  de  penfer  de  la  cour 
&  du  fouverain  ,  &  ajoutez-y  de  tenis  en  tems 
des  réflexions  courtes  &  en  ftyle  d'épigramme. 
Si  vous  voulez  écrire  des  lettres,  prenez  un 
ftyle  moins  grave ,  parlez  -  y  davantage  vous- 
même  ,  &  fuivez  le  ftyle  de  vos  anciens  mé- 
moires qui  me  parait  plus  aifé  &  plus  divertif- 
fant  que.  ceux-ci.  Il  me  fenible ,  quant  au  gros 
de  l'ouvrage  que  vous  ne  devriez  pas  toujours 
comparer  les  miniftres  de  mon  grand-père  avec 
ceux  de  Louis  XIV  ,  &  principalement  Dankel- 
jtnann  à  Colbert  ;  il  y  a  une  efpèce  d'aiîedation 
à  ces  comparaifons  toutes  prifes  de  la  cour  de 
France ,  qui  ne  feraient  pas  un  bon  effet.  En- 
fuite  vous  dites  de  Meinders  qu'il  avait  de  la 
finelTe  ,  ce  qui  ferait  extraordinaire  chez  un 
Allemand  ;  &  par-ci,  par-là ,  vous  donnez  dans 
le  diffus  fur  les  matières  de  cérémonies  &  fur 
des  détails  de  petits  particuliers  qui  n'intéref- 
fent  perfonne  ,  comme  j  ai  aufli  pris  la  liberté 
de  le  marquer  en  ^  marginale  avec  du  crayon . 
pour  que  vous  puiffiez  l'effacer.  En  un  mot, 
ou  écrivez  gravement ,  &  mettez  plus  d'étoffe 
dans  votre  ouvrage  ,  ou  tenez -vous  en  aux 
anecdotes  que  vous  ornerez  par  votre  ftyle  qui 
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cft  badin  &  enjoué.  Toutes  fois  ne  vous  -  en 
tenez  point  à  mon  jugement ,  &  confultez  vos 
amis  qui  pourront  vous  dire  leurs  fentiments. 

Adieu  ,  baron  ,  je  voijs  fouhaite  fanté  &  vie, 
&  tout  le  refte  fera  facile  à  redrefifer  &  à  faire. 
Frédéric. 

Autre  lettre  de  Frédéric  II  au  Baron  de 
Pœlnitz. 

Du  24  juillet  1744. 

55  Pour  répondre  à  votre  lettre  du  1 1  de  ce 
mois,  remplie  des  marques  de  votre  repentir: 
je  vous  dirai ,  que  vous  avouerez  vous-même , 
que  votre  conduite  envers  moi  a  été  ridicule, 
irrégulière ,  &  même  indigne.  Après  vous  avoir 
fait  fentir  à  diverfes  reprifes  mes  bontés  &  ma 
protedion  ;  vous  ayant  entre  autres  bienfeits 
donné  la  valeur  de  6coo  écus  pour  vous  tirer 
de  l'abime  de  vos  dettes ,  vous  vous  êtes  avifé 
légèrement  de  quitter  mon  fervice  fans  rime  & 
fans  raifon ,  &  avec  une  imprudence  dont  il  y 
a  peu  d'exemples. 

jj.Une  ingratitude  fi  marquée  me  devrait  cm- 
pêcher  de  faire  grâce  à  un  homme  qui  a  affez 
fait  connaître  que  fes  prétendues  lumières  ne 
auraient  jamais  être  accompagnées  de  droiture, 
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de  fidélité  &  de  reconnailTance  ;  ce  qui  m© 
rappelle  le  fouvenir  d'une  certaine  lettre  que 
j'ai  trouvée  parmi  les  papiers  de  feu  mon  père 
de  glorieufe  mémoire ,  où  l'épiphonème  était 
conçu  dans  ces  termes  ;  Qiiand  dcviendrez-vous 
Jage  . . .  mon  Dieu  ! 

„  On  doit  conclure  de  tout  cela  ,  que  fi  je 
voulais  agir  félon  les  règles  ordinaires  de  la 
juftice  &  de  la  raifon ,  je  ferais  obligé  de  vous 
abandonner  entièrement ,  en  vous  laiffant  vous 
tirer  vous-même  des  triftes  fuites  de  votre  fottife^ 
Mais  comme  je  veux  bien  prendre  en  confidé- 
ration  que  nonobftant  votre  efprit  ,  la  nature 
vous  a  refufé  le  jugement  requis ,  pour  mener 
Une  vie  fans  reproche  ;  ce  qu'elle  ne  vous  ac- 
cordera peut-être  jamais  ;  j'ai  pris  la  réfolution 
de  vous  accorder  encore  une  fois  votre  grâce , 
le  pardon  &  l'oubli'  de  tout  ce  que  vous  avez 
commis  ,  pourvu  que  vous  vou5  foumettiez 
cordialement  aux  conditions  fuivantes  : 

I  )  Que  je  prétends  faire  publier  par  toute  la 
ville  de  Berlin ,  que  pe'rfonne  ne  doit  s'éman- 
ciper de  vous  prêter  ,  quoique  ce  foit,  ni  en 
argent,  ni  en  marchandifes ,  fous  peine  de  loo 
ducats. 
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2  )  Que  je  vous  défends  abfolument  de  mettre 
le  pied  dans  la  maifon  d'aucun  miniftre  étran» 
ger  ,  ou  d'avoir  un  commerce  avec  eux  dans 
les  autres  maifons ,  ou  de  leur  faire  des  rapports 
de  ce  qui  pourra  être  dit  à  la  table  ou  dans  la 
converfation. 

3  )  Que  toutes  les  fois  que  vous  ferez  admis 
à  ma  table  ,  trouvant  les  autres  convives  en 
belle  humeur ,  vous  éviterez  avec  foin  de  pren- 
dre mal  à  propos  le  vifage  d'un  cocu  ,  &  que 
vous  chercherez  plutôt  de  contribuer  à  foutenir 
&  à  augmenter  leur  joie. 

35  Voilà  les  points  effentiels  que  j'ai  à  vous 
prefcrire.  Si  vous  êtes  affez  fage  que  de  vouloir 
&  pouvoir  remplir  ces  conditions ,  je  fuis  prêt 
de  vouloir  vous  accorder  une  amniftie  entière , 
&  un  oubli  de  vos  fautes.  Sur  ce  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  garde.  Fait  à  Berlin 
ce  24  juillet  1744.  „ 

Au-dclTous  il  y  avait  de  la  propre  main  du 
Roi. 

„  Si  vous  aimez  mieux  fervir  les  cochons 
que  les  grands  princes ,  comme  vous  l'avez  dit, 
vous  ne  pouvez  manqqer  de  condition ,  &  vous 
trouverez  en  ^ÎC'eftphalie  de  l'emploi ,  faiis  que 
vous  ayez  befoin  de  moi. 
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,5  Allez ,  vous  êtes  un  indigne  :  &  fi  je  vous 
tire  de  la  misère ,  où  vos  folies  &  vos  imper- 
tinences vous  ont  réduit,  ce  n'eft  que  par  pitié; 
car  votre  conduite  mériterait  que  l'on  vous  en- 
ferme entre  quatre  murailles  à  jamais. 

Frédéric. 

Lettre  au  Minijire  d'état  Comte  de  Podeioils , 
aufujet  du  Baron  de  Pœlnitz. 

55  J'ai  reçu  avec  votre  billet  du  cgme  de  ce 
mois  ,  la  lettre  apologétique  ,  par  laquelle  le 
baron  de  Pœlnitz  tache  à  donner  quelque  tour 
à  la  vilaine  pièce  qu'il  a  jouée  au  marchand 
Martini  à  Paris.  Je  fais  ce  que  j'en  dois  croire. 
r«lais  ayant  pardonné  au  dit  Pœlnitz ,  les  fot- 
tifes  paffées  qu'il  a  faites  ;  je  lui  paflTerai  en- 
core celle-là ,  à  condition  qu'il  tâche  de  fatis- 
faire  ce  marchand  ,  &  qu'il  fe  garde  bien  de 
commettre  plus  de  pareils  forfaits  &  avances-, 
que  je  ne  lui  pardonnerai  plus ,  fi  jamais  il  y 
revient,  &  dont  il  fentira  alors  tout  le  poids 
de  mon  indignation.  Et  fur  cela  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  garde.  „ 

A  Berlin  ce  30  de  janvier  174c. 

Frédéric. 
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Après  la  guerre  de  fept  ans  ,  le  baron  de 
Poelnitz  fut  fait  direéleur  des  fpedacles  de  la 
cour.  Le  Roi  le  voyait  encore  fouvent  ,  & 
aimait  à  s'entretenir  avec  lui ,  parce  qu'il  était 
bouffon.  Un  jour  le  baron  ayant  demandé  une 
augmentation  d'appointements ,  le  Roi  lui  en- 
voya un  boiffeau  d'avoine  qu'il  fit  répandre 
dans  fa  chambre. 

Congé  expédie  au  Baron  de  Pœlnitz  à  fa. 
retraite  de  Berlin. 

5,  Nous favoir  fefons  par  les  préfentes , 

que  le  baron  de  Pœlnitz  ,  natif  de  Berlin  ,  & 
autant  qu'il  nous  eft  connu  ,  né  de  parents 
honnêtes ,  gentilhomme  de  la  chambre  de  feu 
notre  grand-père  de  glorieufe  mémoire  ;  comme 
auffi  au  fervice  de  la  ducheffe  dCrléans  dans 
la  même  qualité  ,  colonel  à  celui  d'Efpagne , 
capitaine  de  cavalerie  dans  l'armée  du  feu  Em- 
pereur ,  camérier  du  Pape ,  chambellan  du  duc 
de  Brunfwik,  enfeigne  au  fervice  du  duc  de 
Weimar ,  cnambelan  à  celui  de  feu  notre  père 
de  bienlieureufe  mémoire  ;  &  en  dernier  lieu , 
grand-maître  de  cérémonies  au  nôtre  :  fe  voyant 
comme  Inondé  «&  emporté  par  le  torrent  des 
emplois  militaires  les  plus  honorables ,  &  des 


220 

plus  éminentes  charges  de  la  cour,  qui  fucceC- 
fivement  ont  plu  fur  fa  perfonne  ;  las  du  moade 
&  entraîné  par  les  mauvais  exemples  du  nou- 
veau chambelan  JMontaulieu ,  qui  peu  de  tems 
avant  lui ,  a  défertc  de  la  cour  :  ledit  baron  de 
Pœlnitz  nous  a  recherché  &  très-humblement 
fupplic  de  lui  accorder  en  grâce  un  congé  hon- 
nête pour  le  maintien  de  fa  bonne  réputation 
&  renommée. 

Déférant  donc  à  fa  demande  &  ne  jugeant 
pas  à  propos  de  refufer  à  fa  bonne  conduite, 
le  témoignage  dont  il  nous  a  requis  ,  vu  les 
emportants  fervices  qu'il  a  rendus  à  notre  cour 
royale  parfcs  plaifar.terics ,  &  les  amufements 
qu'il  a  procurés  à  notre  père  défunt ,  Fefpace 
de  neuf  ans.  Nous  n'avons  pu  nous  empêcher 
de  déclarer  à  la  gloire  du  dit  bq^ron  ,  &  décla- 
rons que  pendant  tout  le  tems  qu'il  a  pafTc  à 
notre  fervice  ,  il  n'a  été  ni  voleur  de  grand 
chemin ,  ni  coupeur  de  Lourjc  ,  ni  enipoijon. 
rieur ,  qu^il  n'a  point  ravi  ^  viol£  d-e  jeunes 
files  ^  calomnié grojjîèrenicnt ,  ou  porté  la  moin- 
dre atteinte  à  l'honneur  de  qui  que  ce  foit  à 
notre  cour  ;  mais  qu'il  s'eil  toujours  condifit  en 
galant  homme  &  convenablement  à  fon  ori- 
gine ;  n'ayant  jamais  fait,  qu'un  ufage  honnête 
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'des  talents  que  le  ciel  lui  a  accordés ,  pour  at- 
teindre au  but  du  théâtre  qui  eft  de  repréfen- 
ter  agréablement  &  plairamment  le  ridicule  des 
hommes ,  afin  de  les  en  corriger  par-là. 

De  même,  il  a  toujours  fuivi  très -^ fincère- 
nient  le  confeil  de  Bacchus ,  quant  à  la  modé^ 
ration  &  à  la  fobriété ,  &  pouffé  la  charité 
chrétienne  jufqu'à  faire  pratiquer  aux  payfans 
cette  maxime  de  l'évangile  :  mieux  vaut  donner 
que  recevoir.  Il  poffédait  encore  parfaitement 
les  anecdotes  de  nos  châteaux  &  maifons  de 
plaifance ,  &  particulièrement  les  liftes  de  nos 
vieux  meubles;  &  favait  du  refte;*par  fes  mé- 
rites ,  fe  rendre  utile  &  ferviable  ,  auprès  de 
ceux  qui  connaijjaient  la  méchanceté  de  Jon 
ejpjit,  Çf?  le  peu  de  bonté  de  Jon  cœur. 

Nous  rendons  de  plus  ténioignage  au  dit  baron, 
qu'il  ne  nous  a  jamais  fait  mettre  en  colère , 
fi  ce  n'eft  lorfque  fon  importunité  paffant  toutes 
les  bornes  du  refped ,  effayait  de  profaner  & 
de  déshonorer  les  cendres  de  nos  glorieux  an- 
cêtres d'une  manière  indigne  &  infupportable. 
Mais  comme  dans  les  plys  belles  contrées, 
on  rencontre  des  lieux  incultes  &  ftériles ,  que 
les  plus  beaux  corps  ont  leurs  difformités  ,  & 
les  tableaux   des   plus   grands   peintres   leurs 
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défauts  ;  nous  voulons  bien  auffi  pardonner  au  dit 
baron ,  fes  fautes  &  défauts  ;  &  nous  lui  accor- 
dons ,  par  la  préfente ,  quoiqu'à  regret ,  le  congé 
qu'il  a  follicité  ;  voulons  au  furplus  abolir  & 
aboliffons  entièrement  la  charge,  qui  lui  avait 
été  confiée ,  afin  que  la  mémoire  en  foit  pour 
jamais  effacée  parmi  les  hommes  ;  ne  croyant 
pas  que  perfonne  foit  digne  de  remplir  la  dite 
charge  après  le  fufdit  baron. 

Donné  à  Poftdam  le  i  d'avril  1 744. 

(  5  î  )  Lettres  de  Frédéric  II  à  Aladame  la 
ComteJJe  de  Camas ,  ancienne  grande-maitréjje 
de  la  cour  de  la  feue  Reine  douairière. 

à  Neuftadt  le  11  novembre  1760. 

Je  fuis  exadl  à  vous  répondre ,  &  empreffé 
à  vous  fatisfaire.  Il  eft  fingulier  ,  comme  l'âge 
fe  rencontre.  Depuis  4  ans  ,  j'ai  renoncé  aux 
foupers  ,  comme  incompatibles  avec  le  métier 
que  je  fuis  obligé  de  faire  ;  &  les  jours  de 
marche,mon  dîne  confifte  dans  une  taffede  cho. 
colat.  Nous  avons  couru  ,  comme  des  fous , 
tout  enflés  de  notre  vidoire  ,  effayant  fi  nous 
pouvions  chaffer  les  Autrichiens  de  Dresde; 
ils  fe  font  moqués  de  nous  du  haut  de  leurs 
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montagnes  ;  je  fuis  revenu  fur  mes  pas  comme 
un  petit  garçon ,  me  cacher  de  dépit  dans  ua 
des  plus  maudits  villages  de  la  Saxe.  A  préfent, 
il  faut  chaffer  de  Freyberg  &  de  Chemnitz 
meflieurs  les  cercles ,  pour  avoir  de  quoi  vivre 
&  nous  placer. 

C'eft  ,  je  vous  jure  ,  une  chienne  de  vie, 
qu'excepté  Don  Quichotte,  perfonne  n'a  menée 
que  moi.  Tout  ce  train  ,  tous  ce  défordre  qui 
ne  finit  point  ,  m'a  fi  fort  vieilli  que  vous 
aurez  peine  à  me  reconnaître.  Du  côté  droit 
de  la  tête,  les  cheveux  me  font  devenus  touc 
gris  ;  mes  dents  fe  caflent  &  tombent.  J'ai  le 
vifage  ridé  comme  les  falbalas  d'une  juppe, 
le  dos  voûté  comme  un  moine  de  la  Trappe. 
Je  vous  préviens  fur  tout  cela ,  afin  qu'en  cas  que 
nous  nous  voyons  encore  en  chair  &  en  os, 
vous  ne  vous  trouviez  pas  trop  choquée  de  ma 
figure.  Il  ne  me  refte  que  le  cœur  qui  n'eft 
point  changé,  &  qui  confervera  autant  que  je 
refpirerai ,  les  fentiments  d'eftime  &  d'une  tendre 
amitié.  Adieu. 

Le  27  Novembre. 

Vous  voyez  ,  ma  bonne  maman ,  avec  quelle 
activité  vous  êtes  fervie.  Voici  le  tabac.  Nous 
arrangeons    ici     nos     quartiers     d'hiver  ,  j'ai 
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encore  une  petite  tournée  à  faire  ,  &  enfuite  j'irai 
chercher  la  tranquillité  à  Leipzig  ,  fi  elle  s'y 
trouve.  Mais  pour  moi  ,  ce  n'eit  qu'un  mot 
mctaphyfique'.qui  n'a  point  de  réalité.  Entre 
nous  foit  dit  ,  c'eft  une  chienne  de  vie  ,  ma 
bonne  maman  ,  que  celle  que  nous  menons; 
mais  il  faut  faire  bonne  mine  à  mauvais  jeu. 

Adieu  ma  toute  bonne  ,  ne  m'oubliez  point, 
vous  auriez  grand  tort  ;  car  perfonne  ne  vous 
aime  &  ne  vous  confidère  plus  que  je  le  fais. 
Xe  3  Décembre. 

En  vérité  ,  ma  bonne  maman  ,'  vous  êtes 
bien  experte  ,  &  je  vous  félicite  de  vous  con- 
naître fi  bien  eri  hydropifie.  L'aventure  qui 
vient  d'arriver  eft  toute  ordinaire.  Il  n'y  a  point 
de  couvent  même  ,  où  cela  n'arrive.  Moi  qui 
fuis  fort  indulgent  pour  les  faibleffes  de  notre 
efpèce  ,  je  ne  lapide  point  les  filles  d'hon- 
neur qui  font  des  enfants.  Elles  perpétuent 
l'efpèce  ,  au  lieu  que  ces  farouches  politiques 
la  détruifent  par  leurs  guerres  funeftes.  Je 
vous  avoue  que  j'aime  mieux  les  tempéraments 
trop  tendres,  que  ces  dragons  de  chafteté  qui 
déchirent  leurs  femblables  ,  ou  ces  femmes 
tracaffières ,  foncièrement  méchantes  &  malfaî. 
fantes.  Qu'on  élève  bien  cet  enfant  ;  qu'on  ne 

proftitae 
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proftitue  point  une  famille  ;  &  qu'on  fafife  fans 
Icandale  fortir  cette  pauvre  fille  de  la  cour, en 
ménageant  fa  réputation  autant  que  poffibJe. 

Nous  avons  la  paix  ,  ma  bonne  maman  ,  & 
je  me  propofe  bien  de  rire  entre  quatre  yeux, 
quand  j'aurai  le  plaifir  de  vous  revoir.  Adieu , 
ma  bonne  maman ,  je  vous  embraiTe; 

à  Meiffen  le  ;o  décembre. 
Je  vous  envoie  ,  ma  bonne   maman  ,  une 
bagatelle  pour  vous  faire  un  fouvenir  de  moi. 
Vous  pouvez  vous    fervir    de  cette  tabatière, 
pour  y  mettre  du   rouge  ,  ou    des  mouches , 
ou  du  tabac  ,  ou  des  dragées  ,  ou  des  pillules  ; 
^   mais   à  quelqu'emploi  que  vous  la  deftiniez , 
penfez   au   moins  ,  en    voyant  ce    chien  ,  cet 
emblème    de  la   fidélité  ,  que   celui  qui  vous 
l'envoie,  pafle   en  attachement  pour  vous  ,  la 
fidélité  de  tous  les  chiens  de  l'univers  ;  &  que 
fon  dévouement  pour  votre  perfonne ,  n'a  rien 
de    commun  avec    la  fragilité   de   la    matière 
qu'on  fabrique  ici.  J'ai  commandé  ici  de  la  por- 
celaine pour  tout  le    monde   ;   pour  Schœn- 
haufen  ,  pour  mes  belles  fœurs  ,  en  un  mot, 
je  ne  fuis  riche  à  préfent  qu'en  cette   matière 
fragile.  J'efpère  que  ceux  qui  la  recevront  la 
prendront  pour  bon  argent.  Car'  nous  fommes 
Vie  de  F.  Tom.  IV.  P 
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des  gueux  ,  ma  bonne  maman  ^  il  ne  nou5 
refte  que  l'honneur  ,  la  cape  &  l'épée  ,  &  de 
la  porcelaine. 

Adieu  ,  ma  chère  &  bonne  maman  ;  s'il  plaît 
au  ciel  ,  je  vous  verrai  encore  face  à  face ,  & 
je  réitérerai  de  vive  voix  ce  que  j'ai  dit  ;  mais 
quoique  je  fafle  ,  je  n'exprimerai  que  très-im- 
parfaitement  tout  ce  que  mon  cœur  pcnfe  fur 
votre  fujet. 

Au  quartier  de  Retlem  le  s  j"in  1762. 

Je  fuis  bien  perfuadé  ,  ma  bonne  maman, 
de  la  part  fincère  que  vous  prenez  aux  bons 
événements  qui  nous  arrivent.  Le  mal  eft  que 
nous  avons  été  fi  bas  ,  qu'il  nous  faut  à  pré- 
fent  toutes  fortes  d'événements  fortunés  pour 
nous  relever  ;  &  deux  grandes  paix ,  qui  pour- 
raient rétablir  le  calme  par  tout  ailleurs  ,  ne 
font  en  ce  moment-ci ,  qu'un  acheminemen6 
pour  finir  la  guerre  moins  malheureufement. 

Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  le  cieî 
vous  conferve  jufqu'à  ce  que  je  vous  puifle 
yoir,  vous  entendre  &  vous  embrafler.  Selon 
toutes  apparences ,  vous  pourrez  redevenir  dans 
peu  les  tranquilles  &  pacifiques  habitants  de 
Berlin.  Pour  nous  autres,  il  faudra  guerroyer 
jufqu'à  rextirfiftion  de  la  chaleur  naturelle.  H 
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fàïit  pourtant  que  tout  ceci  finifle  ,  &  la  feule 
perfpedive  agréable  qui  me  rcfte   à   la  paix ,  ■ 
eft  de  vous  aflurer  de  vive  voix    de  toute  la 
confidération  &   de   l'eftime  avec  lefquelles  je 
fuis  ,  ma  bonne  maman  ,  votre  fidèle  ami. 
Le  27   juin. 

Je  me  réjouis  ,  ma  bonne,  maman  ,  de  ce 
que  vous  avez  fi  bon  courage  ;  &  je  vous  ex- 
horte fort  d'en  redoubler  encore.  Tout  finit, 
ainfi  il  faut  efpérer  que  cette  maudite  guerre 
ne  fera  pas  la  feule  chofe  éternelle  dans  ce 
monde.  Depuis  que  la  mort  a  troufle  une  cer- 
taine c . . .  des  pays  hyperboréens  ,  notre  fi- 
tuation  a  avantageufement  changé  ,  &  devient 
beaucoup  plus  fupportable  ,  qu'elle  ne  l'était. 
Il  faut  efpérer  que  quelques  bons  événements 
arriveront  encore  dont  on  pourra  profiter, pour 
parvenir  à  une  bonne  paix. 

Vous  me  parlez  de  Berfin.  Je  fouhaite  beau^ 
coup  de  vous  y  favoir  tous  enfemble.  Mais  je 
voudrais  que  ,  fi  vous  y  alliez  ,  ce  ne  foid 
point  comme  des  oifeaux  perchés  fur  une 
branche  ,  &  que  vous  y  puifliez  refter  avec 
la  dignité  convenable.  Cela  fait  que  j'attends 
le  moment  où  je  croirai  cette  fureté  établie 
fur  des  bons  fondements  ,  pour  vous  écrire  d'y 
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retourner.  Si  tout  ceci  finit  bien  &  honnê- 
tement,  que  je  bénirai  le  ciel  de  vous  revoir, 
ma  bonne  maman  ,  &  de  vous  embra{Ter!  Our^ 
je  dis  embraffer  ;  car  vous  n'avez  plus  d'autre 
amant  dans  le  monde  que  moi;  vous  rie  pouvez 
me  donner  de  la  jaloufie,  &  je  fuis  en  droit 
d'exiger  un  baifer  pour  prix  de  ma  confiance 
&  de  l'attachement  que  j'ai  pour  vous.  Vous 
pouvez  vous  y  préparer.  Finette  (*)  en  dira  ce 
qu'elle  voudra  ,  elle  en  pourra  fécher  de  dépit  ; 
car  depuis  fi>n  défunt  duc,  elle  n'a  plus  de 
baifeur. 

Adieu  ,  ma  bonne  maman  ;  pardon  des  pau- 
vretés que  je  vous  écris ,  c'ell  que  je  fuis  feuf, 
que  j'oublie  quelquefois  mes  embarras  ,  que  je 
vous  aime  &  que  je  piofite.  du  plaifir  de  m'en- 
tretenir  avec  vous. 

\ 

à  Petersvvalde  ce  29  Oftobre  1762. 

Je  voudrais  pouvoir  prendre  tous  les  jours 
une  forterefle  ,  ma  bonne  maman ,  pour  rece-  ^ 
voir  de  vos  aimables  lettres.  Mais  des  imbéci- 
les   de    commandants    m'en    perdent    fouvent 
d'une  façon  honteufe,  &  quand  j'ai  des  empereurs 

(*)  petite  chienne. 


229 

qui  me  veulent  du  bien .....,]  juge?, 

après  cela  de  la  jolie  fituation  où  je  me  trouve. 
Si  notre  empereur  vivait  encore  ,  nous  aurions 
la  paix  cet  hiver  ,  &  vous  pourriez  retourner 
de  plein  faut  dans  votre  paradis  fablonneux 
de  Berlin.  Mais  le  public  qui  fe  flatte,  a  cru 
fans  raifon  que  la  paix  fuivrait  la  prife  de 
Schweidnitz.  Vous  avez  peut-être  efpéré  que 
cela  pourrait  être  ;  mais  je  vous  aflure ,  autant 
que  -j'y  puifle  comprendre  ,  ^ue  nos  ennemis 
n'ont  encore  aucune  envie  de  s'accommoder. 
Jugez  après  cela  ,  s'il  ferait  prudent  de  retour- 
ner à  Berlin ,  au  rîfque  de  s'enfuir  à  Spandau 
à  la  première  allarme. 

Vous  me  parlez  de  la  pauvre  finette;  hélas! 
ma  bonne  maman  ,  depuis  fix  ans,  je  ne  plains 
plus  les  morts  ;  mais  bien  lès  vivants.  C'eft 
une  chienne  de  vie  que  celle  que  nous  menons  ; 
&  il  n'y  a  aucun  regret  à  y  donner.  Je  vous 
^uViaite  beaucoup  de  patience  ,  ma  bonne 
maman  ,  &  toutes  les  profpérités  dont  ces  tems 
calamiteux  font  fufceptibles  ;  fur-tout  que  vous 
çonferviez  votre  bonne  humeur  ,  le  plus  grand 
&  le  plus  réel  tréfor  que  la  nature  puiffe  nous 
donner.  Pour  moi ,  mo  vieille  amitié  &  l'eftime 
que  je  vous  ai  vouée,  ne  fe  démantîront  jamais. 
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Je  fuis  fur  que  vous  en  êtes  perfuadée.  Adieu , 
jna  bonne  maman. 

Leipzig  22  janvrier  1765 
Cinquante  &  un  an  ,  ma  bonne  maman ,  ne 
font  pas  une  bagatelle.  C'eft  prefque  toute 
rétendue  du  fufeau  de  Madame  Clotho  ,  qui 
file  nos  deftinées.  Je  vous  rends  grâces  de  co 
que  vous  prenez  part  que  j'en  fois  là.  Vous 
vous  intéreflez  à  un  vieil  ami  ,  à  un  ferviteuc 
que  ni  l'âge  ni  l'abfence  ne  font  jamais  chan- 
ger  de  fencimens ,  &  qui  à  préfent  efpèie  avec 
une  efpèce  de  perfuafion  de  vous  revoir  encore 
&  de  vous  embraflfer  ,  fi  vous  voulez  bien  le 
permettre.  Oui ,  ma  bonne  maman  ,  je  crois 
que  vous  ferez  à  Berlin ,  avant  que  Flore  ait 
embelli  la  terre  de  fes  dons  ,  pour  m'expri- 
mer  poétiquement  ;  tS:  fi  je  me  réjouis  fincère* 
ment  de  revoir  quelqu'un  dans  la  capitale,  c'eft 
bien  vous  ;  mais  n'en  dites  rien.  Ceci  n'eft 
pas  poétique  &  doit  s'entendre  au  pied  de  la 
lettre.  Que  le  ciel  veille  fur  vos  jours  ,  &  vous 
comble  d'autant  de  bénédiftions  que  votre 
vertu  en  mérite.  Que  je  vous  revoie  en  fanté, 
contente  &  fatisfaite ,  &  que  vous  me  confervîez 
toujours  votre  amitié  ;  je  ne  la  mérite  ,  ma 
bonne  maman ,  que  par  l'attachement  inviolable 
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que  j'ai  pour  vous  ;  &  que  je  vous  conferverai 
jufqu'au  moment  que  la  Parque  ennemie  cou- 
pera ma  trame. 

k  Dahlen  le  6  Mars  1763. 

Je  vous  reverrai  donc  ,  ma  bonne  maman , 
&  j'efpére  que  ce  fera  fur  la  fin  de  ce  mois , 
ou  au  commencement  d'avril  ;  &  j'erpére  de 
vous  trouver  aufli  bien  que  je  vous  ai  quittée. 
Pour  moi ,  vous  me  trouverez  vieilli  &  prefque 
radoteur ,  gris  comme  mes  ânes  ,  perdant  tous 
lès  jours  une  dent  ,  &  à  demi  éclopé  par  la 
goutte.  Mais  votre  indulgence  fupportera  les. 
infirmités  de  l'âge  ,  &  nous  parlerons  du  vieux 
tems. 

Voilà  notre  bon  Margrave  de  Bareuth  qui 
vient  de  mourir  ;  cela  me  caufe  une  véritable 
peine.  Nous  perdons  des  amis,&  les  ennemis 
paraiffent  vouloir  durer  une  éternité.  Ah  !  ma 
bonne  maman  ,  que  je  crains  Berlin  ,  &  les 
vuides  que  je  trouverai  !  mais  je  ne  penfcrai 
qu'à  vous  ,  &  je  me  ferai  illufion  fur  le  refte. 
Soyez  perfuadée  du  plaifir  que  je  me  fais  de 
vous  affurer  de  vive  voix  de  la  véritable  eftime 
&  de  l'amitié ,  (jue  je  vous  conferverai  jufqu'au 
tombeau. 
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Ma  bonne  maman  ,  votre  lettre  ^  votre  fou- 
venir  m'ont  fait  un  véritable  plaifir,  parce  qu'ils 
font  des  marques  que  votre  fanté  va  mieux. 
On  m'affure  qu'il  n'y  a  aucun  danger ,  &  que 
vous  vous  remettrez  tout-à-fait.  Ma  fœur  va  ar- 
river dans  une  heure  d'ici.  Je  vous  avoue  que 
cela  me  fait  grand  plaifir.  Tâchez  ,  ma  bonne 
maman  ,  de  mettre  le  nez  à  l'air.  Le  grand  air 
eft  la  fouveraine  médecine  ,  il  vous  remettra 
du  baume  dans  le  fang,  &  vous  guérira  tout-à- 
fait.  Pour  moi ,  je  m'y  intéreffe  fincèrement. 
Vous  connaiflez  mon  vieux  cœur ,  qui  eft  tou- 
jours le  même  &  qui  eft  fait  pour  vous  aimer 
tant  qu'il  exiftera.  Adieu  ,  ma  bonne  maman. 
Ayez  bien  foin  de  vous  remettre  &  ne  m'ou- 
bliez pas. 

Je  montrerai  votre  lettre,  ma  bonne  maman, 
à  ma  fœur ,  qui  fera  charmée  de  ce  que  vous 
penfez  à  elle.  Je  regrette  ,  à  la  vérité  ,  de  ne 
point  jouir  ici  de  votre  perfonne.  Je  trouve  que 
vous  avez  grande  raifon  de  vous  ménager  ;  & 
dans  le  fond ,  je  pourrais  fort  peu  profiter  ici 
de  votre  aimable  compagnie  ;  car  nous  fommes 
comme  dans  une  diète  générale  du  Saint  Em- 
pire Romain  ,  environnés  de  trente  princes  & 
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pêchent d'aflifter  à  tous  les  banquets.  Je  me  trou- 
ve aux  grandes  folennités ,  &  je  tâche  de  prendre 
quelque  repos  entre  deux.  Le  vieux  baron  in. 
fuite  à  mes  jambes  eftropiées.  Il  a  couru  avec 
le  prince  Frédéric  à  qui  fe  devancera.  Pour  moi 
qui  me  traîne  à  cloche-pied  ,  à  peu-près  comme 
une  tortue  ;  je  vois  la  rapidité  de  leur  courfe, 
ainfi  qu'un  paralytique  qui  affilierait  à  un  ballet 
de  Denis. 

Bon  foir ,  ma  bonne  maman  ,j'efpère  de  vous 
revoir  quand  mes  jambes  me  reviendront  ,  & 
que  je  pourrai  grimper  les  efcaliers  du  château 
qui  mènent  à  votre  paradis.  Je  fuis  à  jamais  le 
plus  anciens  de  vos  adorateurs. 

Frédéric. 

(34)  Converfation  de  Frédéric  II  avec  Gellert. 

Le    Roi. 

Vous  êtes  le  profefleur  Gellert  ? 

Gellert. 
Oui,  Sire. 

Le    Roi. 
L'envoyé  d'Angleterre  m'a  dit  beaucoup    de 
bien  de  vous.  D'où  êtes-vous  ? 
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G  E  L  L   E   R  T. 
De  Hainichen  près  de  Freibourg, 

Le    Roi. 
N'avez-vous  pas  encore  un  frère  à  Freibourg? 

G  E   L    L   E   R  T. 
Oui,  Siie. 

Le    Roi, 
Dites-moi  donc ,  pourquoi  n'avons-nous  pas 
de  bons  écrivains  allemands  ? 

Le   major  Q.UINTUS. 
Votre  ÎVlajefté  en  voit  un   ici.  Les  Français 
mêmes  l'ont  traduit.  Ils  l'appellent  le  La  Fon- 
taine des  Allemands. 

Le    Roi. 
C'eft  beaucoup.  Avez-vous  lu  La  Fontaine  ? 

G  e   L   L  E  R  T. 

Oui ,  Sire  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  imité.  Je  fuis 

original. 

Le    Roi. 

Bon ,  en  voilà  un.  Mais  pourquoi  n'en  avons- 
nous  pas  plufieurs  ? 

G   e    L    L    E    R    T. 

Votre  Majefté  eft  prévenue  contre  les  AIlç- 
Biands. 

Le    Roi. 
Oh  !  non  pas  précifément. 
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G  E   L   L    E    R   T. 

Du  moins  contre  les'^écrivains. 

Le    Roi. 
C'eft  vrai.  Pourquoi  n'avons-nous  pas  de  bons 
hiftoriens  ? 

G   E    L    L    E    R   T. 

.Nous  n'en  manquons  pas.  Nous  avons  Maf- 
cov  ,  Cramer ,  qui  a  continué  Bofluet. 
L  E     R  0  I. 

Un  Allemand  a  continué  Boffuet  !  eft-il  pof- 
fible  ? 

G   E    L    L    E    R    T. 

Oui,  &  même  avec  fuccès.  Un  des  plus  Ta- 
vants  profefleurs  de  V.  M.  a  prétendu ,  qu'il 
l'avait  continué  avec  autant  d'éloquence  &  avec 
plus  d'exaditude  hiftorique. 

Le    Roi.    / 
Etait-il  en  état  d'en  juger  ? 

G   E    L    L    E    R   T, 
On  le  croit  ,  du  moins. 

Le    Roi. 
Mais  pourquoi  ne   traduit- on  pas  Tacite  ? 
Voilà  ce  qu'il  faudrait  feire. 

G   E    L^L    E    R   T. 
Tacite  eft  difficile  à  traduire.  Les  tradudions 
Irancaifes  de  cet  «uteur  font  mauvaifes  auifi  ? 
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L  E    R  0  I. 
Oui ,  c'efl  vrai. 

G  E  t   L   E   R  T. 

D'ailleurs  il  y  a  plufieurs  caufes  qui  font  que 
les  Allemands  ne  fe  font  pas  encore  diftingués 
dans  tous  les  genres  de  littérature  :  les  arts  & 
les  fciences  fleurirent  Chez  les  Grecs ,  lorfque 
les  Romains  fefaient  encore  la  guerre.  Voilà 
peut-être  ce  qui  arrive  aujourd'hui  en  Alle- 
magne. Il  ne  nous  a  manqué  peut-être  qu'un 
Augufle  &  un  Louis  quatorze. 
Le    Roi. 

Mais  vous  avez  eu  deux  Auguftes  en  Saxe  ? 

G    E    L   L    E    R   T. 

Aufli  la  Saxe  a-t-ellc  commencé  à  faire  des 
progrès. 

Le    Roi. 
Voudriez -vous  donc  avoir  unAugufte  pour 
toute  l'Allemagne  ?  N'êtes-vous  jamais  forti  de 
la  Saxe? 

G  E  L  L  E  R  T. 
J'ai  été  une  fois  à  Berlin. 

L  E    R  0  I. 
Vous]  devriez  voyager. 

G  E  L  L  E  R  T. 
Il  faut  pour  cela  de  la  fanté  &  du  bien. 
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Le    Roi. 

Quelle  maladie  avez  -  vous  donc  ?  Celle  des 
favants  peut-être  ? 

G  E  L   L   E  R  T. 
Oui ,  Sire. 

L  E    R  o  I. 
Je  l'ai  eue  auffi.    Je  vous,  guérirai.    Il  faut 
faire  de  l'exercice  ,    monter  tous   les  jours  à 
cheval  &  prendre  toutes  les  femaines  de   \^ 
rhubarbe. 

G  E    L   L    E    R   T; 

Ces  remèdes  pourraient  me  rendre  plus  ma- 
lade encore.  Si  le  cheval  était  trop  vif,  je  ne 
pourrais  pas  le  monter  ;  s'il  était  malade,  je 
ne  pourrais  pas  le  faire  aller  non  plus. 
Le    Roi. 
Eh  bien  !  allez  en  voiture, 

G.  E    L    L   E    R   T. 

Il  faut  avoir  le  moyen. 

L  E     R  0  I. 

C'eft  vrai.  Voilà  ce  qui  manque  toujours  aux 
favants  allemands.  Les  tems  font  mauvais ,  n'eft= 
ce  pas  ? 

G   E   L   L   E    R   T. 

Oh  oui ,  Sire  !  Si  votre  Majefté  rendait  la 
paix  à  l'Allemagne  I 
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Le    Roi. 
Commeni  faire  ?  Ne  favez  -  vous  pas  ,  qu'ils 
font  trois  contre  moi  ? 

G   E    L    L    E    R   T. 

Je  connais  mieux  l'hiftoire  ancienne  que  la 
moderne. 

L  E    R  0  I. 
Lequel  préférez-vous  d'Homère  ou  de  Virgile? 
G   E    L    L  E    R   T. 

Homère  eft  original. 

Le    Roi. 
Mais  Virgile  eft  plus  poli  ; 

G   E    L    L    E    R   T. 

Nous  fommes  trop  éloignés  du  fiècle  d'Ho- 
mère ,  pour  pouvoir  juger  fainement  de  fon 
langage  &  de  fes  mœurs.  Je  m'en  rapporte  à 
Quintilien ,  qui  préfère  Homère. 
L  e  R  o  I. 
Il  ne  faut  pas  être  efclave  du  jugement  des 
anciens. 

G   E    L   L   e    R   T. 
Je  ne  le  fuis  pas.  Je  ne  m'en  rapporte  à  eux, 
que  quand  l'éloignement  m'empêche  de   juger 
par  moi-même. 

Le    major   Q_u  i  n  t  u  s. 
Monfieur  a  auffi  écrit  des  lettres  allemande?. 
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Le    Roi. 
Avez-vous  auffi  écrit  contre  le  ftyle  du  bar- 
reau ? 

G  E  L  L  E   R  T. 

Oh  oui ,  Sire  ! 

Le    Roi, 

Mais  pourquoi  ne  le  change-t-on  pas  ?  C'eft 

le  diable,  ils  m'apportent  des  feuilles  entières, 

où  je  ne  comprends  pas  un  mot. 

G   E    L    L    E    R   T. 

Comment  le   changerais-je ,  fi  votre  Majefté 

ne  peut  le  faire  ?   Vous    pouvez  donner    des 

ordres  &  moi  des  confeils  feulement. 

Le    Roi. 

Ne  favez-vous  pas  une  de  vos  fables  par  cœur? 

G  E  L  L  e   R  T. 

J'en  doute. 

Le    Rot. 

Penfez-y  un  peu.  Je  ferai  quelques  tours  ea 

attendant.  Eh  bien  !  en  avez-vous  une  ? 

G  E   L  L  E  R'T. 

Oui,  Sire. 

LE    PEINTRE. 
Fable. 
î5  Un  peintre  d'Athènes  ,  qui  travaillait  moins 
pour  l'argent  que  pour  l'honneur ,  montra  ua 
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jour  un  tableau  de  Mars  à  un  connaifleur,  en 
lui  demandant  fon  fentiment.  Je  vous  avouerai 
franchement ,  dit  le  connaifleur ,  que  j'y  trouve 
un  défaut  :  l'art  y  perce  trop.  Le  peintre  ap- 
porte plufieurs  raifons.  On  fe  difpute  &  l'artifte 
s'obftine.  Sur  ces  entrefaites  entre  un  jeune 
fdt.  Il  regarde  le  tableau.  Dieux  !  s'écrie-t-il  au 
premier  afped,  quel  chef-d'œuvre!  que  ce  pied 
eft  bien  fait  !  avec  quel  art  les  ongles  font  ex- 
primés !  le  cafque ,  le  bouclier ,  l'armure ,  comme 
tout  cela  eft  rendu  !  C'eft  Mars  lui-même,  il 
refpire.  A  ces  mots ,  le  peintre  honteux  &  confus, 
fe  tourne  vers  le  connaifTeur  :  maintenant ,  dît- 
il  ,  je  vois  que  vous  aviez  raifon.  Dès  que  le 
fat  fut  forti ,  il  effaqa  fon  tableau.  „ 

Le    Roi. 
Et  la  morale? 

G  E  L  L  E  K  T.  4 

La  voici  : 

,3  Si  le  connaiffeur  blâme  tes  écrits  ,  c'eft  mau- 
vais figne;  mais  fi  le  fat  les  loue,  efface- les 
bien  vite.  „ 

Le    Roi. 

C'eft  beau  ,  très-beau.  Vous  avez  une  certaine 
élégance  ,  je  la  comprens  tout  -  à  -  fait  ;   maii 

Gottfched 
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Gôttfched  m'a  montré  une  tradudion  d'Iphîgé- 
nie,  où  je  ne  comprens  pas  le  mot.  On  m'a 
montré  encore  les  poéfies  d'un  M.  Pietfch , 
mais  je  les  ai  jettées  de  côté. 

G  E   L  L  E    R  T. 

J'en  ai  fait  autant. 

Le    Roi. 

Si  je  refte  ici ,  venez  fouvent  chez  moi ,  &  ap* 
portez  vos  fables  ;  vous  m'en  lirez  quelques» 
unes. 

G   E   L   L   E    R   T. 

Je  ne  fais  fi  je  lis  bien  ;  j'ai  un  ton  fi  chan- 
tant, fi  provincial. 

Le    Roi, 

Oui  ,  comme  les  Siléfiens  ;  mais  il  faut  que 
vous  les  lifiez  vous-même  ,  elles  perdent  fans 
cela. Allons  revenez  bientôt. 

Cependant  Gellert  n'eft  plus  retourné  chez 
le  Roi  ,  &  celui-ci  ne  l'a  plus  fait  appeller. 
Lorfque  Gellert  fut  forti  ,  le  Roi  dit  à  fes  offi. 
ciers:  voilà  un  autre  homme  que  Gôttfched, 
Le  lendemain  il  dit  à  table  :  c'eft  le  plus  rai» 
fonnable  de  tous  les  favants  allemands. 

Vie  de  F.  Tom.  IV.  Q. 
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(jO  Voici  une  lettre  que  Frédéric  éerîvrt  à 
Jordan  en  1743  ;  elle  pourra  faire  juger  de  la 
manière  dont  ce  pri/ice  plaifantait  ceux    qu'il 
voyait  familièrement.  Un  tourneur  avait  ima- 
giné  qu'il   épargnerait    beaucoup  d'argent  au 
Roi  en  fubftituant  des  canons  de  bois  à  ceux 
dont  on  fe  fert;  il  avait  prié  Jordan  depréfen- 
ter  fon  projet  au  Roi  ,  &  Jordan  avait    eu  la 
bonhomie  (Je  le  faire.  Frédéric  lui  répondit  : 
)!,  Lorfque  tu  parles  de  canons. 
Colin  doit  parler  d'aftrolabes , 
Life  des  courbes  des  Newtons, 
Et  moi  je  ferai  des  chanfons 
En  langues  grecques  &  arabes. 
Qu'un  chacun  garde  fes  oifons; 
Crois  moi,  c'eftle  feul  parti  fage; 
Trop  heureux  fi  nous  rempliflbns. 
Comme  il  faut  un  feul  perfonnage  ! 
«Je  ne  dis  point  que  tu  ne  fois  pas  un  excelleat 
fcribe ,  un  atlas    de  bibliothèque  ,  un  favant 
jovial ,  un  terrible  grec  ,  un  galant  doué  de  tous 
les  talents  que  pofledait  défunt  Tâne  de  Lucien; 
je  me  renferme  modeftement  à  foutenir  que  tu 
n'es  point  un  Mélidor  en  artillerie.  J'ai  penfé 
étouffer  de  rire  en  lifant  ta  lettre.  Un  tourneur 
s'offre  à  faire  des  canons  ,  &  s'adre^lTe  à  Jordan, 
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Crois  moi ,  mon  ami  ,  ne  communique  poîn*: 
ce  fecret ,  &  fais  travailler  cet  artifte  pour  ton 
arfenal  »  à  la  première  difpute  littéraire  qui  te 
furviendra  ;  braque  ta  groflc  artillerie  contre 
ton  adverlaire  &  crie  lui  :  ultima  ratio  Jcr^ 
dani. 

,5  Je  fuis  ici  depuis  quelques  jours  ;  je  ne  vo5s 
que  des  remparts  ,  je  n'entends  que  des  fufils, 
je  ne  me  promène  que  dans  des  mines  ,  &  je 
ne  refpire  que  du  fouffre.  Que  peux-tu  attendre 
de  moi,  fi  non  une  lettre  bien  martiale?  Cepen- 
dant  je  compte  de  te  retrouve-r  à  Berlin  des 
plaifirs  plus  doux  ,  &  d'y  fouper  gaiement  entre 
Mécène- Jordan  &  PoUion-Céfarion.  Adieu  mon 
ami ,  profite  du  tems ,  car  il  s'envole,. 

On  pourrait  citer  auflî  plufieurs  lettres  qu'il 
écrivit  à  Voltaire  &  à  quelques  autres.  Voici 
quelques  anecdotes  qui  donneront  une  idée  de 
fes  plaifanteries. 

Une  chanteufe  de  fon  opéra  qu'il  aimait  beau- 
coup ,  prit  la  fuite  ,  pour  retourner  en  Italie. 
Frédéric  fir  courir  après  elle  ;  on  la  joignit  fur 
les  frontières  du  Tyrol  ;  &  Marie-Thérèfe  qui 
vivait  alors ,  la  rendit  fans  difficulté.  Des  hou» 
fards  la  ramenèrent  à  Poftdam  ;  on  la  conduifit 
dans  la  chamtre  du  Roi ,  qui  lui  dit  :  Madame:^ 

Q.S 
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pourquoi  m'avcz-vous  quitté?  La  pauvre  femme 
à  demi-morte  de  frayeur ,  ne  put  répondre  une 
feule  parole  ,  &  fe  jetta  aux  genoux  du  Roi, 
"Ne  craignez  rien  ^  lui  dit  Frédéric,  je  voulais 
feulement  vous  dire  adieu.  Maintenant  vous 
pouvez  aller  où  vous  voudrez. 


Un  jour  les  juifs  demandèrent  au  Roi  la 
permidîon  de  porter  l'épée.  Volontiers  ,  répon- 
dit-il ,  à  condition  qu'ils  la  porteront  à  droite. 


Un  jeune  candidat  en  théologie  tout  frais 
émoulu  de  l'univerfité  ,  fe  préfenta  au  Roi  pour 
lui  demander  une  place  importante  qui  fe  trou- 
vait vacante.  Frédéric  écrivit  au  bas  de  fa  re- 
quête le  verfet  ç  du  i  î  livre  de  Samuel ,  chap. 
II  :  Tenez-vous  à  Jéricho  ,  jufqu'à  ce  que 
votre  barbe  f oit  venue ,  ^  alors  vous  reviendrez. 


Un  riche  eccléfiaftique  demanda  au  Roi  un 
terrain   affez   confidérablc  pour  y  établir   des 
colons,  qu'il  s'offrait  de  faire  travailler  fous  fes 
yeux.  Frédéric  écrivit  au  bas  de  fa  requête  : 
Paul  prêcha  les  nations , 
Mais  n'établit  point  de.  solgns. 


On  trouvera  plufieurs  autres  traits  de  plaî* 
fancerie  de  Frédéric  dans  les  anecdotes  que  nous 
avons  réunies  à  la  fin  de  ce  volume. 

(36)  Nous  verrons  dans  la  fuite  qu'il  en- 
couragea les  plaifanteries  que  l'on  fit  contre 
eux  ,  &  qu'il  donna  même  le  plan  d'un  ouvrage 
critique- fur  leurs  mémoires.  Quand  il  les  fefait 
venir  ,  c'était  fouvent  pour  fe  moquer  d'eux. 
Il  appellait  l'un  fon  Montefquieu  ,  un  autre  fon 
d'Alerabert  ,  un  troifième  fon  Fontenelle  ;  les 
bons  "académiciens  fefaient  de  profondes  révé- 
rences ,  &  allaient  conter  ces  beaux  compli- 
ments à  leur  retour  à  Berlin  ,  pendant  que  Fré- 
déric riait  tout  feul  de  leur  crédulité  &  s'ap- 
plaudiflait  de  fon  pcrfifllage. 

(37)  Frédéric  avait  des  efpions  pour  toutes 
les  clafles  des  citoyens.  Ses  généraux  lui  ren- 
daient  compte  des  aventures  qui  fe  paffaient 
dans  le  militaire  ,  fes  amis  beaux-efprits  le 
Fefaient  rire  aux  dépends  des  miniftres  ,  des 
confeillers  &  des  académiciens  ;  fes  laquais ,  fes 
valets  de  chambre  &  fes  académiciens  aux  dé- 
pends des  particuliers.  Les  derniers  fur-tout  lui 
rendaient  compte  des  nouvelles  littéraires  ,  & 
jugeaient  d'une  manière  plaifante  des  ouvrages 
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&  des  auteurs.  Les  gens  qui  connaiflent  un 
peu  les  anecdotes  fecrettes  de  Berlin ,  favent 
qu'un  académicien  fut  introduit  plufieurs  fois , 
pendant  la  nuit  ,  dans  la  chambre  du  Roi ,  par 
vn  efcalier  dérobé.  Son  département  était  la 
famille  royale  ;  il  rendait  compte  au  Roi  de 
tout  ce  qui  s'y  pafTait  ou  ne  s'y  pafTait  pas. 
Lorfqu'il  vit  le  Roi  près  de  la  tombe  ,  il  jugea 
prudent  de  demander  fon  congé  ,  &  l'obtint. 
En  partant  il  s'efl:  vanté  du  métier  qu'il  avait 
fait  auprès  de  Frédéric  ;  fe  fefait  honneur  des 
craintes  que  lui  infpirait  le  nouveau  règne. 

(58)  L'abbé  Pernetti  était  un  ex-bénédidin. 
Il  avait  écrit  un  ouvrage  fur  les  phyfionomies , 
qui  engagea  Frédéric  à  l'appeller  à  fon  fervice. 
Il  a  traduit  en  fran<jais  les  rêveries  de  Schwé- 
denbourg, 

(59)  Sur  les  dernières  années  du  règne  de 
Frédéric ,  un  français  ,  employé  à  fon  fervice , 
crut  devoir  demander  fon  congé  ,  &  l'obtint. 
Il  alla  en  France  où  il  n'eut  pas  les  fuccès  dont 
il  s'était  flatté.  Quelque  tems  après  ,  il  écrivit 
au  Roi  pour  lui  demander  fa  place  ;  mais  Fré- 
déric qui  n'aimait  pas  à  être  joué ,  le  laifla  à  Paris. 
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Il  y  a  dans  une  ville  de  Suifle ,  un  homme 
employé  à  la  pojie  aux  lettres  ,  qui  a  été 
académicien  de  Berlin.  11  ne  manque  pas ,  pour 
fe  donner  du  relief,  de  faire  parade  de  ce  beau 
titre  ;  un  plaifant  lui  difait  un  jour  ;  vous 
n'avez  guère  changé  d'état  ;  vous  étiez  homme 
de  lettres ,  rriaintenant  vous  êtes  U homme  aux 
lettres. 

Un  autre  Suiffe  de .  l'académie  de  Berlin  a 

poftulé   dans    fa  petite    république   une  place 

d'efpèce  de  MaJJîer ,  qui  porte  la  livrée  de  l'état. 

11  n'a  pas   réufll   &   a  été  obligé   de   refter  à 

,  Berlin  ;  plufieurs  autres  font  dans  la  misère. 

(  40  )    Le  fecrétaire    perpétuel  ,    monfieur 

W que  Frédéric  appellait  plaifamment 

le  Montefquîeu  de  l'Allemagne  ;  B qui 

aurait  mérité  le  plus  d'indulgence ,  &  quelques 
autres  font  critiqués  dans  cette  brochure. 

(41)  Frédéric  faifit  l'occafion  d'un 'ouvrage 
intitulé ,  les  nuits  champêtres ,  que  l'auteur  lui 
envoya.  11  lui  répondit  : 
i.  5,  Vos  nuits  champêtres  ont  été  bien  accueil- 
lies ,  &  je  vous  remercie  de  l'exemplaire  que 
vous  venez  de  m'en  adreffer.  Mais  ]e  défirerais 
qu'en  bon  grammairien ,  vous  employalTiez  votre 
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loifir  à  un  ouvrage  propre  à  éviter  ^  corriger 
les  défauts  du  Jiyle  français ,  qui  paraît  dégé- 
nérer de  plus  en  plus  ,  &  décheoir  de  cette 
pureté  qui  en   fait  le  premier  ornement  ,  &c. 

Poftdam  ce  30  feptembre  178?. 

Frédéric. 

Le  lendemain  ,  l'auteur  reçut  le  plan  fuivant 
écrit  de  la  propre  main  du  Roi. 

5,  Je  voudrais  que  l'on  donnât  les  régies  du 
ftyle  par  des  analyfes  ;  en  commençant  par  les 
idées ,  montrant  comment  elles  font  formées 
&  liées  entre-elles. 

55  Des  idées ,  il  faudrait  paiïer  à  la  décompo- 
fition  dps  périodes  &  des  phrafes  ,  &  montrer 
comment  leurs  différentes  parties  s'agencent^  les 
unes  dans  les  autres.  '** 

55  Lorfqu'on  aura  donné  plufieurs  exercices 
de  cette  nature  fur  les  idées  &  les  périodes ,  il 
fera  bien  plus  aifé  de  faifir  les  régies  de  la 
compofition  &  du  ftyle  ;  puis  qu'on  ira  du 
connu  à  l'inconnu. 

55  Pour  achever  de  rendre  cet  ouvrage  pro- 
pre à  corriger  le  mauvais  ftyle  qui  s'eft  intro, 
duic  chez  quelques  écrivains  de  la  colonie  fran. 
<;aife,  &  dans  les  mémoires  de  V académie  ,  il 
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faudrait  faire  une  critique  févère  de  toutes  les 
nouvelles  pièces  ,  &  afllgner  à  chacun  fes  mé- 
rites Jûazj  excepter  pcrfonnc. 

„  C'eft  ainfi  que  je  penfe  qu'on  pourrait 
redrelTer  le  ftyle  de  ces  mejjieiirs  ,  qui  dégé- 
nère chaque  jour  de  plus  en  plus.  „ 

Frédéric. 

L'auteur  étendit  le  plan  du  Roi  ,  &  lui  ayant 
envoyé  le  premier  cahier  de  fon  ouvrage  ,  il 
reçut  la  réponfe  fuivante  : 

«  Le  Roi  eft  très  -  fatisfait  du  premier  cahier 
du  cours  théorique  &  pratique  de  la  langue  & 
4e  la  littérature  françaife  ,  que  le  profeffeur  de 
La  Veaux  vient  de  lui  adrefler ,  quelque  vafte  que 
foit  le  plan  de  cet  ouvrage  périodijque ,  S.  M. 
y  applaudit  &c.  Berlin  ce  29  décembre  178  J.  jj 

Frédéric. 

Tous  les  cahiers  de  cet  ouvrage  ont  été  reçus 
avec  autant  d'approbation.  Le  Roi  ajouta  en 
recevant  le  4  me  cahier  .-  il  ne  rejie  qu'à  déju 
rer  que  cet  ouvrage  contribue  à  remédier  à  la 
décadence  dune  langue  qui ,  après  être  devenue 
univerfelle  en  Europe  ,  mérite  bien  de  parve^ 
nir  à  ce  degré  de  perfection  dont  elle  ejlfufcep^ 
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tible}&  en  recevant  le  7me  :il  ejl  âfouhaiter 
que  vos  Joins  contribuent  à  épurer  le  Jlyîc 
français  Ji  jort  négligé  de  nos  jours. 

Lorfque  l'on  commenta  à  tracafler  l'auteur 
pour  lacenfure,le  bruit  courut  qu'il  voulait 
difcontinuer  cet  ouvrage.  Le  Roi  lui  écrivit  : 

55  Vous  faites  bien  de  continuer  votre  cours 
théorique  &  pratique  de  la  langue  &  de  la  litté- 
rature franqaife  3  j'en -ai  trouvé  le  3  me  cahier  à 
la  fuite  de  votre  lettre  d'hier  ;  je  vous  remer- 
cie de  cette  attention  ,  &  prie  fur  ce  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  fa  fainte  garde.  Pofldam  ce  9  juillet 

1784. 

Frédéric. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric  ,  l'auteur  a  jugé 
à  propos  de  cefTer  un  ouvrage  qui  lui  avait 
fait  tant  d'ennemis. 

(42)  Lettre  de  M.  Mérian  ,  direâ;eur  de  la 
clafle  des  belleslettres  de  l'académie  de  Berlin 
au  profeiTeur  de  La  Veaux  : 

Monsieur, 
55  Le  Roi  défire  que  vous  examiniez  pour  la 
partie  du  langage  &  du  Jlyle  ,  le  manufcrit  ci- 
joint  ,  &  m'ordonne  de  lui  faire  rapport  du  ré- 


■    2n 

fultat  de  votre  examen.  Ce  que  je  ferai  trcs- 
iidélement  ,  &  de  la  manière  que  vous  voudrez 
bien  vous-même  me  dider  ....  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  la  plus  parfaite  confidération  &ç. 
Berlin  ce  8  janvier  178?. 

I\I  É  R  I  A  N. 

(4î)  Le  mémoire  du  miniftre  que  l'on  avait 
critiqué  par  ordre  du  Roi  ,  avait  été  prononcé 
à  l'académie  en  178+.  L'année  fuivante ,  le 
miniftre  en  parlant  de  cette  critique  dans  fon 
nouveau  mémoire,  dit  :  fai  été  jujiific  tant 
jiour  la  partie  du  Jlyle  que  pour  celle  du  fonds 
dune  manière  fatisfaifante  pour  ceux  qui  ne 
Jbnt  pas  prévenus  j  cependant  on  a  réimprimé 
dans  le  tome  des  nouveaux  mémoires  de  l'aca- 
démie ce  mémoire  critiqué  ;  &  on  y  a  corrigé 
toutes  les  fautes  que  le  profeiTeur  avait  rele- 
vées. (Voyez  nouveaux  mémoires  de  l'académie, 
année  1782  ,  4to,  pages  4?ç  &  fuivantes,  & 
comparez  avec  le  même  mémoire  in-Svo, 
imprimé  chez  Decker    en  1784..) 

(44.)  Le  20  avril  1784,1a  chambre  de  juftice 
condamna  un  académicien , français  de  nation, 
à  une  amende  &  réparation  d'honneur  envers 
un  homme,fon  aiTocié  à  une  fabrique  de  favon; 
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pour  avoir  traité  le  dit  affocié  de  coquin  &  de 
malotru  ,- &  la  chambre,  en  motivant  fon  juge- 
ment, déclare  qu'elle  ne  faurait  avoir  égard  à 
l'explication  de  ces  termes  donnée  par  l'aca- 
démicien ;  mais  qu'elle  s'en  tient  à  la  défini- 
tion du  didionnaire  de  l'académie  franqaife , 
qui  dit  au  mot  malotru  :  ceji  un  terme 
d'injure  ^  de  mépris  ^  par  lequel  on  prétend 
f-gnifier  en  même  tems ,  une  perjbnne  miférable^ 
maujjade  ,  mal  faite  ,  mal  bâtie ,  &  au  mot, 
coquin  qu'il  eft  fynonyme  à  fripon,  maraud ^ 
infâme  ,  lâche  ,  ^c. 

(45  )  Il  y  eut  entre  l'Empereur  &  le  Roi  une 
conteftation  de  civilité  ,  à  qui  paierait  le  pre- 
mier. L'Empereur  voulait  faire  pafler  Frédéric  ; 
&  celui-ci  s'étant  rétourné  pour  faire  les 
honneurs  à  l'Empereur  Jofeph  II  ,  pafTa  en 
difant ,  0  Sire  !  Ji  vous  commencez  à  -manœu- 
vrer ,  il  faudra  que  je  vous  cède  ç«f  que  je 
pajfe  par.tout  où  vous  voudrez. 

(46")  Ce  roman  fatyrique  n'avait  point  été 
porté  à  la  cenfure  malgré  la  loi  établie;  &  le 
cenfeur  qui  ne  voulait  point  perdre  fes  droits , 
fufcita   probablement    lui-même    cette  affaire. 


Lorfqu'on  lui  préfenta  l'ouvrage  pour  en  faire 
une  réimprefTion  ,  il  le  lut  &  répondit  que , 
loin  d'y  trouver  la  moindre  chofe  à  retrancher, 
il  le  regardait  comme  une  fatyre  ingénieufe  des 
mœurs  du  fiècle.  Ce  trait  peint  bien  jufqu'à 
quel  point  était  portée  à  Berlin  la  liberté  de 
la  prefle.  Frédéric  déclara  fouvent  qu'il  voulait 
qi.'ll  y  eut  dans  fes  états  liberté  de  penfer  & 
d'écrire.  S'il  y  eut  quelques  exceptions,  ce  ne 
fut  qu'à  l'égard  de  la  politique  ;  &  au  fujet  de 
quelques  perfonnes  auxquelles  il  ne  voulait  pas 
que  l'on  fît  de  la  peine.  On  conte  qu'un  li- 
braire étranger  lui  envoya  un  jour  une  fatyre 
contre  lui  en  manufcrit ,  &  le  lailTant  maître 
de  la  fupprimer ,  &  efpérant  une  récompenfe  de 
fon  zèle  ;  Frédéric  fit  venir  un  libraire  de  Berlir» 
&  lui  donna  le  manufcrit  en  difant  :  Tiens  ^  fais 
imprimer  celai  i^  U  ^  ^'^  bon  coup  à  faire! 

Lorfque  le  profefTeur  de  La  Veaux  vit  le  Roi 
bien  malade ,  il  craignit  qu'on  ne  lui  fît  payer 
un  jour  récot  de  la  bouteille  de  vin  de  Cham- 
pagne ;  &  il  fe  retira  prudenunent  à  Stougard, 
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(  47  )  Lettre  de  M.  de  Voltaire  au  Roi  de 
Pruffi. 

A  Ferney  ce  i  février  1773. 

SIRE, 

Je  vous  ai  remercié  de  votre  porcelaine  ;  le 
Roi  mon  maître  n'en  a  pas  de  plus  belle  ;  auffi 
ne  m'en  a-t-il  point  envoyé.  Mais  je  vous  re- 
mercie bien  plus  de  ce  que  vous  m'ôtez  ,  que 
je  ne  fuis  fenfible  à  ce  que  vous  me  donnez. 
Vous  me  retranchez  tout  net  neuf  années  dans 
votre  dernière  lettre.  Jamais  notre  contrôleur 
G.  des  finances  n'a  fait  de  fi  grands  change- 
ments. Votre  Majefté  a  la  bonté  de  me  faire 
compliment  fur  mon  âge  defoixante  &  dix  ans. 
Voilà  comme  on  trompe  toujours  les  rois.  J'en 
ai  foixante  &  dix-neuf,  s'il  vous  plaît ,  &  bientôt 
quatre-vingt.  Ainfi  je  ne  verrai  point  la  deftruc- 
tion  que  je  fouhaitais  fi  pafTionnément  de  ces 
vilains  Turcs ,  qui  enferment  les  femmes  &  quï 
ne  cultivent  point  les  beaux-arts. 

ê 

Vous  ne  voulez  donc  point  remplacer  Thiriot 

votre   hiftoriographe   des   cafés.    Il   s'acquittait 

parfaitement  de  cette  charge  j  il  favait  par  cœaf 
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le  peu  de  bons  vers ,  &  le  grand  nombre  des 
mauvais  qu'on  fefait  dans  Paris  ;  c'était  un 
homme  bien  nécefTaire  à  l'état. 

Vous  n'avez  donc  plus  à  Paris 
De  courtier  de  littérature. 
Vous  renoncez  aux  beaux-efprits , 
A  tous  les  immortels  écrits, 
De  l'almanach  &  du  mercure. 
L'infolio  ni  la  brochure , 
A  vos  yeux  n'ont  donc  plus  de  prix  ? 
D'où  vous  vient  tant  d'indifférence  ? 
Vous  foupconnez  que  le  bon  tems 
Eft  paflev  pour  jamais  en  France  ; 
Et  que  notre  antique  opulence  • 
Aujourd'hui  fait  place  en  tout  fens 
Aux  guenilles  de  l'indigence. 
Ah  !  jugez  mieux  de  nos  talents  , 
Et  voyez  quelle  eft  notre  aifance. 
Nous  fommes  &  riches  &  grands , 
Mais  c'eft  en  fart  d'extravagance. 
J'ai  même  très-peu  d'efpérance 
Que  monfieur  l'abbé  Savatier , 
Malgré  fa  flatteufe  éloquence , 
Nous  tire  jamais  du  bourbier. 
Où  nous  a  plongé  l'abondance 
De  nos  barbouilleurs  de  papier. 


Le  goût  s'enfuit ,  l'ennui  nous  gènî , 
On  cherche  des  plaifirs  nouveaux  ; 
Nous  étalons  pour  Melpomène , 
Quatre  ou  cinq  fortes  de  tréteaux 
Au  lieu  du  théâtre  d'Athène. 
On  critique ,  on  critiquera  , 
On  imprime,  on  imprimera 
De  beaux  écrits ,  fur  la  mufique , 
Sur  la  fcience  économique, 
Sur  la  finance  &  la  tactique , 
Et  fur  les  filles  d'opéra. 

En  province  une  académie 
Enfeigne  méthodiquement, 
Et  calcule  très-favamment 
Les  moyens  d'avoir  du  génie. 

Un  auteur  va  mettre  au  grand  jouf 
L'utile  &  la  profonde  hiftoire 
Des  fmges  qu'on  montre  à  la  foire , 
Et  de  ceux  qu'on  montre  à  la  cour. 

Peut-être  un  peu  de  ridicule 
Se  joint-il  à  tant  d'ag rémens  ; 
Mais  je  connais  certaines  gens 
Qui  vers  les  bords  de  la  Viftule 
Ne  paflent  pas  fi  bien  le  teniS. 

(48)  Lettn 
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(48)  Lettre  de  Frédéric   à  M.  dJlenibcrt, 

après  une  maladie. 

jj  Pour  cette  fois ,  mon  cher  ,  je  puis  bénit 

mon  étoile;  &  fi   vous  m'aimez  ,  vous    avez 

quelque  fujet  de  vous   réjouir  de  ce  que  j'ai 

.     échappe  heureufement  à  la  mort.  La  goutte  a 
.  fait  fur  moi  quatorze  vigoureufes  tentatives  ,  & 

-  il  m'a  fallu  bien  de  la  confiance  &  des  forces , 
pour  réfiller  à  tant  d'attaques.  Je  revis  enfin 
pour  moi,  pour  mon  peuple,  pour  mes  amis, 
&  aulTi  un  peu  pour  les  fciences  ;  mais  je  dois 
vous  dire  que  le  mauvais  fatras  que  vous  m'en- 
voyez*** m'a  abfolument  dégoûté  de  la  lec- 
ture. Je  fuis  vieux ,  (Sales  frivolités  ne  me  vont 
plus.  J'aime  le  folide  ;  &  fi  je  pouvais  rajeunir, 
je  ferais  divorce  avec  les  Français  pour  me 
ranger  du  côté  des  Anglais  &  des  Allemands. 
J'ai  vu  bien  des  chofes ,  mon  cher  d'Alembert  ; 
j'ai  vécu  aflez  pour  voir  des  foldats  du  Pape 
porter  mon  uniforme  ,  les  jcfuites  me  choifir 
pour  leur  général ,  &  Voltaire  écrire  comme  une 
vieille  femme.  J'ai  peu  de  nouvelles  à  vous  ap- 
prendre. Comme  philofophe  ,  vous  ne  vous  em- 
barraflez  guère  des  affaires  politiques ,  &  mon 

*"  académie  eft  trop  bête  pour  vous  fournir  quel- 
que chofe  d'intéreffant.   Je  viens  de  déclarer 
Vie  de  F.  Tom.  IV.  R 
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une  nouvelle  guerre  aux  procès  ,  &  je  ferais 
plus  fier  que  Perfée ,  li ,  au  bout  de  ma  carrière, 
je  pouvais  détruire  la  cabale  de  ce  monftre  aux 
cent  têtes, 

„  Vous  avez  un  très -bon  Roi,  mon  cher 
d'Alembcrt ,  &  je  vous  en  félicite  de  tout  mon 
cœur.  Un  Roi  fage  &  vertueux  eft  plus  redou- 
table qu'un  prince  qui  n'a  que  du  courage. 
J'elpère  vous  voir  chez  moi  au  printems  pro* 
chain.  Je  fuis ,  &c.  „ 

Une  preuve  que  la  littérature  françaife  ne 
méritait  point  le  mépris  que  Frédéric  femblait 
avoir  pour  elle;  c'eft  qu'elle  poffédait  encore 
d'Alembert.  Frédéric  croyait  que  tous  les  mé^ 
moires  de  fon  académie  ne  devaient  contenir  que 
•dès  bétifes.  Quel  motif  avait-il  dono^pour  fe 
tourner  vers  les  Allemands,  en  méprifant  fon  aca- 
démie dont  la  plupart  des  membres  étaient  alle- 
mands ?  Frédéric  était  vieux  alors.  Si  d'Alembert 
lui  envoya  le  mariage  de  Figaro ,  on  quelqu' au- 
tre bagatelle  de  cette  efpèce ,  je  conçois  qu'il  n'y 
avait  rien  là  d'amufant.  Mais  peut-on  juger  une 
nation  fur  ces  misères.  On  me  répondra ,  tout 
•Paris  a  couru  à  cette  pièce.  A  la  bonne-heure  ; 
on  a  bien  autant  couru  aux  Battus  paient  l'c- 
'niende ,  &  à  Jépçme pointu.  Que  conclure  de-là  ? 
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finon  qu'il  y  a  certaines  circotillarjces ,  certaines 
intrigues  qui  meuvent  les  pieds  des  Parifiens 
d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre.  Quand  on  voit 
èous  les  jours  les  chef- d'oeuvres  de  Racine  & 
de  Molière ,  eft-il  étonnant  qu'on  aille  rire  peii* 
dant  quelque  tems  aux  marionettes  ?  Mais  at- 
tendez un  peu  ;  fi  le  goût  eft  tout-à-fàit  perdu 
chez  les  Français ,  ces  pièces  fufnageront ,  elles 
ne  feront  point  oubliées  ;  mais  fi  dans  dix  ans , 
on  demande  :  Qu'ejî.ce  que  Jérôme  pointu ,  les 
battus  paient  l'amende  ,  ^c.  ?  Concluez  que 
la  nation  n'a  pas  été  corrompue  par  ce  mauvais 
gotit.  Et  à  préfent  même  demandez  à  tout  ce 
qu'il  y  a  d'hommes  de  lettres  &  dç  goût  en 
France,  ce  qu'ils  penfent  de  ces  pièces  modernes, 

(49)  Si  je  nommais  ici  plufieui's  dé  ces 
membres  ,  ils  paraîtraient  aufll  inconnus  que 
ceux  de  ces  foi-difant  fociétés  littéraires  de  quel- 
ques petites  villes  qui  ne  font  Compofées  que 
du  maire ,  du  greffier ,  d'un  R.  P.  capucins ,  &  de 
quelques  autres  favants  de  ce  calibre,  Frédéric 
n'a  jamais  admis  à  l'académie  ce  qui  s'appelle 
précifement  un  bel  efprit  ;  les  poètes  fur- 
tout  en  étaient  exclus,  &  on  ne  pourrait  guère 
citer  un  bon  vers  français  fait  par  un  académî-* 
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cien  de  Berlin.  Je  ne  parle  point  ici  des  mem- 
bres étrangers, 

(50)  On  lit  dans  pluiîeurs  brochures  où  M. 
de  Hertzbcrg  a  donné  l'hiftoire  très-détaillée  de 
fa  correipondance  avec  le  Roi  fur  ce  fujet. 

,5  M.  de  Hertzberg  efTaya  encore  pendant 
fon  féjour  à  Sans-fouci  ,  de  faire  lire  au  Roi 
un  petit  ouvrage  allemand  de  M.  Nicolai  du 
Beau   (  fur  le  beau.  ) 

5j  Le  Roi  Ipi  renvoya  ce  livret  avec  cette  ré- 
ponfe  : 

„  Ceci  eft  plus  pafTable  que  ce  que  j'ai  lu 
hier  ;  mais  toutes  fois  dans  deux  pages  il  y  a 
deux  foutes.  Les  brennçnde  IVangen ,  (joues  brû- 
lantes) peuvent  avoir  lieu  chez  un  homme  trans- 
porté de  colère  ou  pris  de  vin  ;  mais  ici  c'eft 
une  fauffe  épythète  qui  ne  convient  point  à  un 
prince  qui  fe  réjouit.  Je  fuis  trop  fmcère  pour 
applaudir  à  de  telles  fautes.  „ 

Frédéric. 

(  ç  I  )  Ceft  ce  qu'on  voit  dans  la  lettre  de 
M;  de  Hertzberg  au  Roi ,  imprimée  dans  la 
feuille  intitulée  :  hifioire  de  la  dijfertation  fur 
la  littérature  allemande  publiée  à  Berlin  en 
1780,  page  I. 


(ça)  Un  grand  nombre  d'Allemands  ont  pi 
de  ces  voyelles  que  le  Roi  voulait  foire  ajouter 
aux  terminaifons  des  verbes  en  en  ;  Se  ils  ont 
prétendu  que  Jagcna  ^  gebena  ,  ç^  mlimcna^ 
feraient  aufli  ridicules  en  allemand  qu'en  fran- 
çais ^fona  au  lieu  de  fon  ,  tona  au  lieu  de  ton^ 
fonta  au  lieu  dejbntj  caria  prononciation  des 
fyllabes  nazules  de  la  langue  franqaife  efl:  bien 
plus  défagréable  encore  ,  que  celle  deis  termi- 
naifons en  en  de  l'allemand.  0/7  ,  mon ,  ton , 
Jbn  ^  en  ^  an  y  n'offrent  pas  des  fons  bien  doux  ; 
quoi  de  plus  doux  au  contraire ,  difent  les  Alle- 
mands &  les  étrangers  qui  favent  bien  leur  lan- 
gue, quoi  de  plus  doux  que  les  terminaifons 
des  mots  lieben ,  Jagen  ,  nehmen  ,  gehen  ,  & 
toutes  les  autres  de  cette  .efpècei  Frédéric  dit 
un  jour  à  Godfbhed  au  fujet  de  l'allemand  , 
que  ce  mot  ell  dur  Kebenhuhler  ?  6c  il  appuya 
fur  la  pénultième  ;  Gottl'ched  répondit  que  ce 
mot  eft  agréable  entendement  ?  &:iX  effe<fta  de 
prononcer  du  nez. 

Le  Roi  a-t-il  raifon  de  donner  pour  modèle 
le  ftyle  de  Tacite  ,  &  de  prétendre  qu'il  faut , 
pour  fe  corriger  de  la  prolixité  que  les  Alle- 
mands tâchent  d'imiter  les  auteurs  dont  lejlyk 
eji  fcntcnàeux.  Qiielques  Allemands  qui  mià- 
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tent  d'être  comptés  parmi  les  favans  de  la 
jiation  ,  foutiennent  que  par-là  leurs  auteurs 
tomberaient  dans  Sylla  en  voulant  éviter  Ca- 
ribde.  Le  ftyle  fentencieux  ,  difent-ib ,  eft  ce 
qu'on  blâme  le  plus  dans  cet  hiftorien  ;  &  ja- 
mais le  ftyle  fentencieux  ne  fera  fouffert  que 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  des  penfées  r'e 
la  Rochcfoucault.  Il  faut  de  la  précifion  &  de 
la  clarté  dans  le  ftyle ,  &  Tacite  eft  fouvent 
obfcur. 

Quelque  tems  après  la  publication  de  la  bro- 
chure du  Roi ,  un  jeune  Suifle ,  nommé  MuUer  , 
qui  a  écrit  Vhijioire  des  SuiJJes ,  tout-à-fait  dans 
le  ftyle  de  Tacite ,  vint  à  Berlin ,  &  crut  fa 
fortune  faite.  Frédéric  le  vit  deux  ou  trois  "fois , 
requt  fon  ouvrage  ,  &  le  laifta  partir.  Il  fe  ra- 
battit fur  Caftel ,  où  le  Landgrave  le  fit  membre 
de  fon  académie. 

(  f  5  )  Cet  homme  fingulier  reftifa  un  jour  de 
prêter  au  prince  royal  pour  quelques  jours  un 
manufcrit  de  Froiffard  ,  qui  fe  trouvait  dans 
une  bibliothèque  publique  dont  il  avait  la  di- 
redion  ,  à  moins  que  le  dit  prince  nç  lui  don- 
nât un  billet  figné  de  fa  main  ,  par  lequel 
il  pïomit  de  rendre  le  dit  manufcrit  fm  mos 
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tul'is  &'  rafuris.  Une  autre  perfonne  de  diftine- 
tron  lui  demanda  pour  quelque  tems  les  Evangelia 
apocriplia.  Arletius  renvoya  fon  billet  après 
avoir  mis  au  bas  :  il  faut  écrire  apocrypha  ,  & 
il  n'envoya  le  livre  que  lorfcju'on  eut  fubfti- 
tuc  Yy  à  r»  fîniple. 

(ç4)  Lorfque  Frédéric  s'entretint  avec  le 
profèfleur  Garve ,  le  réfultat  de  la  converfatioa 
fut  que  le  plus  fur  moyen  de  faciliter  parmi 
les  Allemands  les  progrès  des  fciences  &  des 
lumières ,  était  d'appliquer  davantage  la  jeuneffe 
à,  laledhire  des  auteurs  grecs  &  latins,  &  d'en 
faire  pour  cet  effet  des  traductions  meilleufes 
que  celles  que  l'on  a  eues  jufqu'à  préfent.  C'eft 
dans  une  converfation  de  cette  efpéce  que 
Frédéric  chargea  ce  favant  de  faire  une  nou- 
velle tradudion  des  offices  de  Ciceron.  Il  s'en 
€ft  acquitté  avec  beaucoup  d'habileté  ;  &  y  a 
ajouté  des  notes  favantes ,  où  l'on  trouve  une 
cxpofition  complette  de  ta  philofophie  des 
anciens. 

(  S  O  Voyez  dans  V homme  aux  quarante 
ccm  ,  fous  le  titre  dun  bon  Jouper  chez  M. 
André.  11  parait  par  ce  paflage  que  M.  Dcnina 
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qui  devait  être  fort  jeune  encore .  s'était  avife 
de  critiquer  l'efprit  des  Joix  ,  &  de  laiffer  éclater 
beaucoup  de  haine  &  de  préjugés  contre  la 
nation  françaife.  Il  y  apparence  que  ce  paffage 
mordant  de  Voltaire  ,  aura  rendu  la  haine  im- 
placable ,  &  il  la  bien  fait  voir  dans  fa  bro- 
chure. 

(ç6)  Quelques  paffages  tirés  des  îettra 
critiques  par  M.  l'abbé  ,  nous  mettront  au  fait 
des  motifs  qui  lui  ont  infpiré  fa  brochurp  II 
dit  dans  une  lettre  au  marquis  de  Lucchefini  : 
55  Je  voudrais  que  cet  ouvrage  (Vicende  délia 
Htteratura)  refondu  &  augmenté  de  la  manière 
que  vous  avez  vu ,  eût  un  fuccès  proportionné 
à  celui  qu'a  eu  la  première  ébauche.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  j'éufTe  alors  les  connaif- 
fances  que  j*ài  tâché  d'acquérir  deptris.  Cepen- 
dant, le  croiriez  -  vous ,  monfteur  le  marquis? 
ce  n'eft  que  par  ce  petit  eflai  que  j'ai  eu  l'hon- 
rreur  d'être  nommé  dans  le  grand  drdionnaire 
diplomatique,  fous  l'article  Italie.  L'Hiftoiredes 
révolutions  d'Italie  avait  pourtant  déjà  paru 
traduite  en  français ,  &  rapportée  avec  beau- 
coup d'eloges  datis  cinq  ou  fix  différents  ouvrages 
périodiques  franc^ais . . .  Les  Révolutions  d'Italie 


2^f 

avaient  bien  plus  de  rapport  que  les  viciflî. 
tudes  de  la  littérature  ,  au  didionnaire  diplo- 
matique. Mais  l'article  Italie  était  fait  avant 
que  le  rédacteur  eût  connaiflance  d'un  ouvrage 
qui  la  regardait.  Ma  bataille  eji  fuite  ,  difait 
Vertot.  Qiie  de  fois  fai  penfe'  que  la  célébrité 
des  auteurs  dépend  beaucoup  du  hafard!  „ 
On  voit  bien  que  ce  qui  fâche  monfieur  l'abbé, 
c'eft  que  le  hafard  ne  l'a  pas  rendu  célèbre. 
Dans  un  autre  endroit  il  dit,  en  parlant  des 
Français  :  „  Ces  meflleurs ,  quand  ils  parlent  des 
auteurs  non  français,  fe  tirent  toujours  d'affaire 
en  difant  :  //  n'ejî  pas  connu ,  ou  il  n'ejl  con. 
nu  que  dans  fon  pays.  Pourquoi  nous  forcent- 
ils  à  faire  connaître  leur  ignorance  en  nous 
difant  fj  légèrement  ,  à  propos  de  tant  d'au- 
teurs &  d'artiftes  ,  qu'ils  font  ignorés  ?  „ 
Selon  M.  l'abbé ,  les  Français  font  des /^norcnfj, 
parce  qu'ils  ne  le  connàiflent  pas.  Mais ,  cepen- 
dant, dequoi  fe  plaint-ir?  Voltaire  ne  Pa-t-ilpai 
très  -  bien  fait  connaître  dans  le  paffage  que 
nous  avons  indiqué  ?  Un  autre  endroit  prouve  en- 
core mieux  le  motif  de  M.  l'abbé  que  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu'à  piéfent.  Quand  on  me 
demande  ,  dit-il  ,  ce  qiie  les  Français  m'ont 
fait ,  je  fuis  tenté  de  répondre  au  nom  des 
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autres  nations  ce  qu'un  Athénien  répondit  à 
Arijlide  qui  lui  demanda  :  qu'a  faitAriJlide  pour 
que  tu  le  condamnes  à  Pexil  ?je  n'aime  pas^  ré- 
pondit-il ,  qu'U  veuille  Je  faire  appeller  le  jujîe 
'  Ff^^  préférence  à  tout  autre  !  Et  plus  loin  : 
Devrons-nous  confentir  ou  fouffrir  nonchalam- 
ment que  la  France  feule  donne  f es  livres  au 
refle  de  l'Europe^qu'on  ne  parle  que  fa  langue^qut 
ks  produSîions  littéraires  des  autres  pays  n'aient 
cours  ni  crédit  qu'autant  que  le  hafard  les  fera 
connaître  en  France  &f  que  quelque  Fran. 
caisfe  chargera  de  les  traduire  ?  Qiie  ce  qu'ils 
difent  d'eux-mêmes  ou  des  autres  nations  fe  ^ 
répande  par.tout  ;  ^  que  ce  qu'en  difent  les 
autres ,  ne  foit  connu  que  dans  quelques  pro. 
vinces  ? 

Ces  tirades  fuffiront  pour  donner  une  idée 
de   l'efprit    &  du   jugement  de  ce  favant. 

(S7)  M.  l'abbé  dit  dans  un  avertiflement  : 
55  Si  quelque  circonftance  a  pu  concourir  à  me 
faire  naître  la  penfée  de  traiter  ce  fujet ,  j'ofe 
dire  que  c'eft  l'entretien  d'un  monarque  philo- 
fophe  .qui  m'a  paru  avoir  la  même  idée  de 
î'Efpagne  ,  que  celle  que  je  m'en  étais  faite  en 
compofant  mon  ouvrage  furies  viciflitudes  de  la 
littérature,  &c.  ,> 
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(ç8)  La  plupart  des  perfonnes  de  mérite 
qui  afliftèrent  à  celte  feance,  furent  révoltée  des 
libertés  que  cet  abbé  fe  permit  dans  ce  mé- 
moire contre  la  France.  Il  envoya  fon  ouvrage 
à  Frédéric  ;  mais  ce  prince  qui  répondait  à  tout 
au  bout  de  24  heures ,  refta  dix  jours  fans  lui 
répondre  ,  &  ne  parla  dans  fa  réponfe  que 
d'un  ouvrage  fur  les  vicijjîtudes  de  la  littéra- 
titre,qnQ  Denina  lui  avait  dédié  quelque  tems 
auparavant.  Vos  recherches  fur  les  révolu- 
tions de  la  littérature  ,  dit  Frédéric  dans  cette 
lettre  ,  ont  déjà  ajjcz  trouvé  V approbation  des 
connoijjeurs ,  pour  vous  promettre  le  même 
fuLcès  de  leur  fuite.  Un  g^fcon  n'aurait  pas 
mieux  répondu. 

(59)  Nous  n'oferions  cependant  affurer  cela 
du  comte  d€Hertzberg,àqui  les  brochures  de 
i'abbc  font  dédiées  ;  ni  de  M.  Dohm  ,  jurifte 
allemand  ;  ni  de  M.  le  marquis  de  Lucchefini , 
Italien ,  favori  de  Frédéric  II  fur  la  fin  de  fa  vie , 
ni  de  quelques  autres  Italiens  ,  auxquels  il  a 
adrefTé  de  i:es  lettres  ;  mais  nous  pouvons  l'af- 
furer  de  M.  le  comte  d'Efterno,  de  M.  le  comte 
de  Mirabeau ,  de  M.  de  Launai  ,  &  de  quelques 
autres  qui  ont  témoigné  leur  mécontentement - 
de  voir  kurs  noms  mêlés  dans  cette  brochure. 
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(60)  Lorfque  l'abbé  Raynal  vînt  à  Berlin, 
Frédéric  demanda  à  le  voit ,  &  fe  vengea  par 
une  petite  méchanceté  du  paflage  de  l'hiftoiie 
des  deux  Indes  ,  où  il  n'eft  pas  ménagé.  Le 
Roi  lui  parla  de  fon  hiftoire  du  Stadhoudérat 
&  de  fes  mémoires  hiftoriques  ,  &  afïeda  de 
fie  lui  pas  dire  un  mot  de  l'hiftoire  des  deux 
Indes.  L'abbé  lui  dit  :  Sire,  j'ai  fait  encore  quel- 
ques autres  ouvrages  -—  Je  ne  les  connais  pas  , 
lui  répondit  Frédéric  ;  &  il  pnrla  d'autre  chofe. 
On  prétend  que  l'abbé  n'aurait  pas  refufé 
la  place  de  préfident  de  l'académie  ,  fi  on  la 
lui  eût  offerte  ;  on  en  toucha  quelque  chofe  à 
Frédéric ,  qui  rejetta  la  propofition  bien  loin. 
D'ailleurs  c'était  alors  que  régnait  dans  foute  fa 
force  ,  à  Poftdam  ,  la  conjuration  contre  la  litté- 
rature franqaife  ;  &  hsjignori  eurent  bien  foin 
de  faire  jouer  leurs  machines  auprès  du  Roi- 
vieillard.  Frédéric  écrivit  une  lettre  à  d'Alem. 
bert  ,  OH  il  difaic  les  plus  belles  chofes  du 
monde  de  l'abbé  Rayndl  ;  mais  dans  les  petits 
foupers  on  le  traitait  de  fanatique  &  de  décla- 
mateur. 

Pendant  que  l'abbé  était  à  Berlin  ,  un  aca- 
démicicn  qt>i  le  voyait  familièrement,  fit  im- 
primer contre  ce  rerpe(n:able  vieillard  ,  la  plus 


vile  des  fatyres.  Raynal  difait  un  jour  à  quel- 
qu'un ,  en  parlant  de  ces  académiciens  :  ces 
gens-là  ne  font  pas  bons  à  être  corrccleurs 
d'imprimerie. 

(  6i  )  On  connaît  refpèce  de  cartel  que  Mau- 
pertuis  adrefla  à  Voltaire  à  Leipzig.  Il  le 
fit  imprimer  avec  l'avant  -  propos  fuivant  , 
que  Frédéric  approuva  &  figna  de  fa  maia 
royale. 

„  On  fe  trouve  obligé  de  publier  cette  lettre 
qui  félon  le  cours  ordinaire  des  chofcs , 
aurait  dû  demeurer  fecrette  ;  parce  que  I\l.  de 
Voltaire  en  a  fait  courir  des  morceaux  tronqués  & 
altérés.  M.  de  Voltaire  a  écrit  qu'il  avait  dépofé 
cette  lettre  entre  les  iTiains  des  magiftrats  de 
Leipzig  ;  on  doit  être  furpris  que  ,  dans  cette 
affaire , /e /70ff€  ait  ofé  s'adrefler  aux  magiftrats, 
dont  la  préfence  doit  être  toujours  redoutable 
aux  Jaifeurs  de  libelles.  „ 

vu  &  approuvé 

Frédéri c 

On  eft  fâché  de  voir  le  grand  Frédéric  mêlé 
dans  toutes  ces  tracafleries  ,  mettre  fon  nom  k 
des  écrits  de  cette  nature  ;  ^f)rès  avoir  élevé 


ce  poète  jufqu'aux  nues  ,•  après  lui  avoir  fait 
corriger  Jes  ouvrages  ;  après  avoir  ri  de  ceâ 
prétendus  libelles  ;  &  après  avoir  fait  tant  de 
petites  plaifanteries  qu'on  pourrait  appeller  des 
libelles  ,  fi  TAkakia  en  eft  un.  N'y  aurait-il 
donc  que  les  rois  qui  euffent  le  privilège  de 
rire? 

(62)  Vers  fur  l'exiftence  de  Dieu  ,  compofés 
par  Frédéric  II  ,  quelques  années  avant  fi 
mort. 

UNDE,    UBI,   QUO  ? 

Unde  ,  ubi  ,  quo  ?  D'où  viens-je  ?  Où  fuis-je  ? 
Où  vais -je? 

Je  n'en  fais  rien.  Montagne  dit  :  que  fai-je  ? 

Et  fur  ce  point  tout  dofteur  confulté , 

En  peut  bien  dire  autant  fans  vanité. 

Après  tout,  de  quel  endroit  lefaurcd-je? 

Moi  qui  d'hier  dans  l'univers  jette  , 

Ne  fuis  rien  moins  qu'un  être  néceffaire  ? 

Cet  être  exifte ,  a  toujours  exifté  ; 

Il  en  faut  un ,  foit  efprit ,  foit  matière  ; 

Et  ce  point  là  par  nul  n'eft  contefté. 

Or,  moi  chétif,  &  être  limité, 

Que  tout  étonne  &  convaino  d'ignorance> 


271 

Malgré  cela,  je  fens ,  je  veux,  je  penfe, 
Je  me  propofe  un  but  en  agiffant  : 
Voudriez-vous  que  l'Etre  tout-puiffant , 
Auteur  de  tout  &  de  mon  exiftence , 
N'eût  aucun  but,"  aucune  volonté, 
Tandis  qu'il  m'a  donné  l'intelligence  ? 
Qu'il  n'en  eût  point  lui  qui  m'en  a  doté  ? 
Mais ,  dites-vous  ,  &  la  pefte  &  la  guerre , 
Les  maux  divers  phyfiques  &  morairs: , 
La  faim  ,  la  foif  &  la  goutte  &  la  pierre , 
Du  genre  humain  font  fouvent  les  bourreaux: 
Les  ouragans,  la  grêle,  le  tonnère, 
Mille  poifons ,  les  aiïreux  tremblemens  , 
Les  tourbillons ,  les  typhons ,  les  volcans , 
Tous  ces  fléaux ,  qui  défolent  la  terre  , 
Sont-ce  les  dons  d'un  père  à  fes  enfants  ? 
Loin  d'accufer  la  divine  fagefle , 
De  ton  efprit  reconnais  la  fàibleife , 
Homme  fuperbe ,  atome  révolté  ! 
Le  Tout-puiffant  pofa  cette  barrière, 
Pour  contenir  ta  curiofité. 
Peut-être  il  veut  par  cette  obfcurité , 
Humilier  cette  raifon  trop  fière, 
D'avoir  fuivi  quelque  trait  de  lumièra. 
Qui  lui  montra  par  fois  la  vérité. 
Mais  il  manquait  à  la  féUcit« 


Qu'il  dévoilât  à  ta  faible  paupière, 
De  l'uni  vers  la  théorie  entière  -, 
Et  pour  te  faire  approuver  fes  décrets 
Dieu  t'aurait  dû  révéler  fes  fccrets  ! 

D'où  vient  le  mal  ?  Eh  !  plus  je  l'examine  à 
Eli  moins  je  vois  quelle  eft  fon  origine. 
Que  s'en  fuit-il  ?  Sinon  que  mon  efprit 
Eft ,  dans  fa  fphère ,  étroit  &  circonfcrit, 
Mais  fuppofer  qu'une  aveugle  matière , 
De  tout  effet  eit  la  caufe  première , 
A  ma  raifon  répugne  &  contredit , 
Ici  l'abfurde,  &  là  l'inexplicable. 
Par  deux  écueils ,  je  me  vois  arrêté  ; 
Il  faut  opter  :  l'abfurde  eft  incroyable  , 
Je  m'en  tiens  donc  à  la  difficulté, 
En  vous  laiflant  à  vous  l'abfurdité. 

Nous  donnerons  ici  une'  autre  pièce  de  verj 
peu  connue,  que  Frédéric  a  faite  encore  dans 
fon  bon  tems  ;  &  qui  a  été  copiée  fur  l'ori- 
ginal ,  forti  des  mains  du  Roi  :  elle  mettra  nos 
ledeurs  à  même  de  juger  du  vxai  degré  da 
calent  poétique  de  ce  prince. 

Epïtrt 
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Epkre  de  Frédéric  II,  au   Comte  de  Hoditt\ 
fur  Rofioald. 

0  fingulier  Hoditz  !  vous  qui  né  pour  la  cour; 
Avez  fui ,  jeune  encor ,  ce  dangereux  féjour  , 
Libre  des  préjugés  qui  trompent  le  vulgaire; 
Vous  riez  de  ces  fots  dont  l'efprit  mercenaire , 
N'amaflent  des  tréfors  que  pour  les  entaffer. 
De  ces  fats    dont  Torgueil   fait    li  bien  s'en- 
goncer ; 
Se  dreffe ,  fe  rengorge  &  fe  mire  en  fes  plumes. 
Et  de  ces  fombres  foux  qui  dans  les  amertumes , 
Ivres  de  leur  grandeur ,  occupés  de  projets  , 
S'épuifent  en  travaux,  fans  réuffir  jamais.    . 
Mécontent  du  préfent,  à  leurs  vœux  peu  iortable, 
Cherchant  dans  l'avenir  un  fort  plus  favorable  ; 
Vous  avez  rejette  ce  dangereux  poifon  ; 
Vous  bornez  vos  défirs  à  fuivre  la  raifon. 

Etre  heureux ,  en  effet ,  c'eft  bien  la  grande 
affaire. 
L'orgueil  eft ,  à  mes  yeux ,  une  trille  chymère , 
A  quoi  vous  eût  fervi  que ,  valet  grand-feigneur , 
Vous  eulTiez  quarante  ans  déchauffé  l'Empereur? 
]1  eft  beau  d'approcher  de  près  du  diadème, 
Tiïais  il  vaut  mieux  encore  dépendre  de  foi- 
même , 
Vie  de  F.  Tom,  IV.  S' 
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Ainfi  voiis  avez  fu ,  d'un  choix  prémédita  ^ 
Préférer  aux  grandeurs  l'heureufe  liberté. 

Sans  faite  &  fans  apprêts ,  guidé  par  la  natur ?, 
Même  fans  y  penfer  difçiple  d'Epicure , 
Rofwalden  héritage  entre  vos  mains  pafle, 
Le  difpute  bientôt  au  palais  de  Circé. 
Et  ce  bourg  ignoré  du  Tanaïs  à  l'Ebre  ; 
Grâces  à  vos  talents  eft  devenu  célèbre, . 
Ce  n'eft  plus  ce  donjon   fombre  &  peu  fré. 

quenté , 
Qu'à  peine  on  tolérait  poiîr  fon  antiquité, 
C'eft  un  féjour  divin  ;  les  yeux  &  les  oreilles  ^ 
S'étonnent   d'y  trouver  cent  charmantes  ver- 
meilles. 
Le  TafTe  &  l'Ariofte  en  deviendraient  honteux; 
S'ils  voyaient  vos    travaux  les  furpafler  tou£> 
deux. 

Là  des  enchantements  l'ingénieux  preftige 
Produit  à  chaque  inftant  prodige  fur  prodige. 
Tout  refpire ,  tout  vit ,  tout  être  eft  animé 
Par  un  charme  foudain  ;  &  là-bas  par  miracle 
Vous  lifez  dans  un  puits  les  arrêts  d'un  oracle  j 
La  nature  paraît  obéir  à  vos  loix  ; 
Tout  s'arrange ,  fe  fait ,  fe  plie  à  votre  choix. 
Tandis  qa' en  promenant  on  examine,  on  caufe^ 
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L'œit  eft  foudain  frappé  d'une  métamorphofe. 
En  fuyant  Apollon ,  plus  piomple  qu'un  courfier, 
Daphné  fubitement  fe  transforme,  en  laurier. 
Là ,  j'apperçois  Renaud  dans  le  palais  d'Arniide  ; 
Ici  font  tous  ces  dieux  célébrés  par  Ovide, 
Vénus,  Pallas,  Diane,  Apollon,  Jupiter, 
Neptune ,  JMars ,  Mercure  &  le  dieu  de  l'enfer , 

Les  dieux  n'exiftant  plus  qu'au  code  poétique. 
Ont  retrouvé  chez  vous  autels  &  culte  antique  ; 
Des  prêtres  revêtus  d'habits  pontificaux  , 
Amènent  la  vicT:ime ,  &  puis  de  leurs  couteaux 
L'égorgent  en  l'offrant  aux  Dieux  en  facrifice  ; 
Ils  afpergent  l'autel  du  fang  de  la  genifle  ; 
Ils  invoquent  ces  dieux  ,  l'encens  fume  pour 

eux. 
Que  l'ombre   de  Symmaque  approuverait  vos 

jeux , 
Si  dans  ce  nombre  outré  de  cultes  ridicules. 
Dont  on  charge  à  plaifir  les  peuples  trop  cré- 

dule„  . 
ïl  voyait  par  vos  foins  reflufciter  le  fien  ! 

Mais  vous  aimez  la  fable  en  reliant  bon  chré- 
tien. 
Et  fans  que  la  vraie  foi  puiffe  en  être  alarmée , 
Vous  pouvez  vous  créer  tout  un  peuple  pygméc. 


Je  crus  en  leur  cité ,  quand  leur  efTaîm  parut , 

D'être  avec  Gulliver  tombé  dans  Lilliput. 

Je  femblais  un  géant  envers  cette  peuplade  ; 

Typhée  ou  Gérion ,  ou  du  moins  Encelade. 

Et  la  cité  bâtie  à  leur  proportion , 

N'avait   point    de   clocher  qui  m'atteignit   au 

front , 
Tel  Virgile  a  peint  la  naijfante  Cartilage  ; 
Où  tout  un  peuple  adif  s'emprelTait  à  l'ouvrage , 
Et  travaillait  aux  murs  qu'avait  tracé  Didon. 

Bientôt  d'autres  objets  nous  font  diverfion , 
De  voix  &  d'inftruments  la  douce  mélodie, 
Par  un  plaifir  nouveau  change  &  diverfifie 
Tout  ce  qu'ont  prodigué  les  charmes  précédents 
Tant  l'efprit  des  humains  fe  plaît  aux  change- 
ments ! 
Tantôt  c'eft  l'opéra,  tantôt  la  tragédie. 
Ou  bien  la  pantomime ,  ou  bien  la  comédie, 
Qui  viennent  tour  à  tour  par  leur  variété , 
Ecarter  les  ennuis  de  l'uniformité. 

Mais  ferais-je  muet  au  fujet  des  aétrices , 
Des  Vellales  qu'encore  je  ne  crois  pas  novices  ; 
Qin  venant  étaler  leurs  grâces,  leurs  appas, 
Semblent  briguer  l'honneur  de  pafler  dans  vos 
bras. 
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€e  ferail  de  beautés  qui  forment  les  fpedacles, 
N'aiment  que  leur  Sultan ,  refpeélent  fes  oracles. 
Sa  volonté  décide  &  marque  leur  devoir. 

Ce  Sultan ,  cher  Hoditz ,  vous  le  devez  con- 
naître , 

De  ces  lieux  enchantés  n'eft-cc  pas  Theureux 
maître  ?  x  / 

Génie  infatigable ,  inépuifable ,  égal 

Ainfi  vos  jours  heureux  fans  fatigue  s'écoulent , 
Les  amours  enfantins  &  les  plaifirs  les  moulent. 

Lorfque  dans  vos  jardins,  vers  la  fin  d'un  beau 

foir , 
La  rivale  du  jour ,  vient  de  fon  crêpe  noir, 
Obfcurcir  les  objets  de  la  nature  entière , 
Vous  parlez,  &  d'abord  apparaît  la  lumière 
Tel  Dieu  créant  ce  monde  auquel  il  fe  complut , 
Dit ,  que  le  jour  paraifle ,  &  la  lumière  fut, 
A  Rofwald  auffitôt  cent  raquettes  *  s'élancent , 
Et  remplifTeat  les  cieux  des  feux  qu'elles  dif- 

penfent  ; 
De  leurs  gerbes  brillantes  éclairent  l'horizon, 
Et  femblent  fappléer  au  char  de  Phaéton  , 
Vos  preftic^es  de  l'art  éclairent  la  nature, 

*  Fufées. 
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Maïs  ce  jour  fortuné  paiiche  vers  fa  clôture, 
Pour  le  finir  ainfi  qu'il  avait  commencé  , 
Mon  comte  va  choifir  dans  fon  peuple  enu 

prefTé  , 
Un  tendron  de  quinze  ans.  Grand  Dieu  !  qu'ellî^ 

était  belle  ; 
Le  fameux  Phydias ,  l'élégant  Praxitèle , 
En  elle  auraient  cru  voir  une  divinité  ; 
Si  ce  n'était  Vénus,  c'était  la  Volupté. 
Les  charmes  enchanteurs ,  les  grâces  l'ont  pai- 

trie. 
Elle  doit  cette  nuit,  lui  tenir  compagnie. 
L'amour  qui  l'apperqoit ,  en  rit  malignement , 
Ses  rivales  enfin  s'en  plaignent  vivement» 

Oh  !  qu'il  eft  difficile  en  un  férail  de  belles , 
De  contenter  fon  goût  fans  caufer  des  querelles  ; 
Toutes  comme  Vénus  ,  ou  Pallas ,  ou  Junon  , 
Prétendent  à  la  pomme  &  chacune  a  raifon. 
Le, plus  fage  des  rois  en  entretenait  mille, 
S'il  pouvait  y  fuffire  ,  il  était  plus  qu'habile  ; 
Mais  ,  mon  comte ,  après  tout ,  peut  bien  être 

aujourd'hui , 
Sans  être  Salomon ,  plus  Hercule  que  lui. 

Comment  pourrai- je  enfin  tout  conter  &  touç 
dire  ? 
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Les  mots  me  manqueraient  pour  dipeindre  & 

décrire 
Les  plaifirs  différents  qu'on  favoure  en  ces  lieux. 
Vous  n'en  approchez  pas  ,  triftes  plaifirs  des 

cieux  ! 

C'eft  ainfî  qu'au  deffus  des  ponîpeufes  chi- 
mères 
Qui  flattent  les  mortels  de  deftins  plus  prôfpères, 
Vous  vous  êtes  choifi  le  plus  fortuné  fort , 
Et  libre  de  foucis , tranquille  au  fein  du  port, 
O  comte  !  vous  favez  jouir ,  penfer  &  produire. 
Ainfi  des  voluptés  l'ingénieux  délire , 
Par-tout  sème  de  fleurs ,  les  traces  de  vos  pas. 

Ceft  dans  le  choix  fur-tout  qu'on  difl;ingue 
ici  bas 
Le  jugement  du.  fou ,  du  jugement  du  fage. 
Dans  les  jours  fugitifs  d'un  court  pèlerinage, 
L'un  s'accablant  de  foins ,  de  peines,  d'embarras, 
!Eft;  toujours  promettant ,  furpris  par  le  trépas  ; 
L'autre  voit  des  objets  le  néant ,  la  folie  ; 
Profite  des  plaifirs  &  jouit  de  la  vie. 
C'eft  votre  lot.  Cher  comte ,  il  faut  vous  y  tenir. 
Le  plaifir  eft  le  dieu  qui  vous  fit  rajeunir. 
PuiiTiez-vous  enfanté,  dans  le  fein  de  la  joie 
palier  encor  longtenis  des  jours  filés  de  f&ië. 
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'  (€})  On  lit  dans  le  mémoire  hiftoriquefur 
la  dernière  année  de  la  vie  de  Frédéric  II  par 
Mi  de  Hertzberg  page  lo  :  ,,  Dans  la  nuit  du 
j6  au  17  il  cefiTa  de  vivre  ,  en  exhalant  fa 
grande  ame  fans  aucun  mouvement  convulfif 
en  ma  prejence  ^  en  celle  de  notre  digne  con- 
frère  M.  le  médecin  Selle.  „  Ce  pafTage  pourrait 
faire  croire  (jue  nous  nous  fommes  trompés  en 
avançant  qu'il  n'y  avait  dans  la  chambre  du 
Roi,  lorfqu'il  expira,  que  les  houfards  de  fa 
chambre  &  quelques  laquais.  IViais  nous  nous 
fommes  déterminés  à  avancer  cette  cîrcon- 
ftance  d'après  plufieurs  lettres  de  Poftdam,&  unç 
defcription  de  la  mort  de  ce  prince ,  imprimée 
dans  cette  ville  ,  fous  les  yeux  du  gouverne- 
ment. Nous  avons  cru  devoir  fuîvre  ces  mé- 
moires ;  fi  nous  nous  fommes  trompés  ,  nous 
nous  juftitions  en  citant  le  paiTage  de  M.  de 
Hertzberg. 

(64)  Il  ne  faut  entendre  ceci  qu'en  général. 
Nous  avons  eu  occafion  nous-mêmes  de  con- 
naître des  pcrfonnes  très  -  refpedtables  dans  les 
tribunaux  de  Berlin  ,  mais    ils  gémilTaient. 

Qiielques  perfonnes  pourraient  trouver  quel- 
que  x:ontradî6tion  entre  ce  que  nous  venons  de 


281 

dire  ,  &  un  autre  paflage  où  nous  difons  que 
Frédéiic  conçut  de  l'horreur  pour  le  gouverne- 
ment arbitraire.  Mais  il  faut  obferver  qu'il  y  a 
de  la  différence  entre  le  gouvernement  avbi- 
traire  &  le  gouvernement  abfolu.  Frédéric  vou- 
lait que  tout  fe  fît  comme  il  l'entendait  ;  mais 
il  fe  déterminait  prefque  toujours  ,  ou  croyait 
fe  déterminer  par  des  raifons  de  politique  ,  de 
juftice  &  d'équité  ;  &  en  cela  ,  il  ne  croyait 
pas  agir  arbitrairement.  D'ailleurs, il  faut  bien 
diflinguer  les  dernières  années  de  Frédéric,  du 
refte  de  fon  règne.  Dans  ces  dernières  années, 
il  paya  quelquefois  le  tribut  à  la  nature.  Il  avait 
die  fouvent  lui-même  dans  fa  jeunefTe  qu'un 
vieux  roi  devient  prefque  toujours  un  tyran.  Il 
eft  étonnant  qu'ayant  cette  façon  de  penfer,  il 
n'ait  pas  travaillé  à  donner  à  fesloix  ce  caractère 
facré  ,  qui  les  met  au-deflus  du  fouverainméme; 
&  qu'il  n'ait  pas  appris  à  fes  fucceflturs, 
à  refpecfter  inviolablement  leurs  oracles.  Un 
homme  d'efprit  a  reproché  à  Frédéric  des  pro- 
hibitions fur  les  œufs  ,  les  fouricières  ,  &c. 
qu'il  appelle  ridicules  ;  je  ne  fais  fi  l'on  pou- 
vait traiter  aufli  fevèrement  des  ordonnances 
que  Frédéric  ne  fit  que  fur  les  dernières  années 
de   fa  vie.   Cette    époque  aurait  pu  les  faire 
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regarder  avec  indulgence;  mais  quelque  foit  le  peu 
d'importance  de  ce^  objets  ,  ne  pourrait-on  pas 
dire  qu'ils  deviennent  confidérables  s'ils  font 
multipliés.  L'argent  qui  forçait  des  états  pruf- 
fiens  pour  les  fouricières  ,  était  très-peu  de 
chofe ,  j'en  conviens  ;  mais  cet  argent  joint  à 
celui  d'une  grande  quantité  d'autres  objets  pro- 
hibés dont  cet  auteur  fe  moque  également, 
forme  à  la  fin  une  fomme  confidérable.  Dans 
îa  fcience  des  finances ,  c'efl  fouvent  par  des 
petits  détails  qu'on  fait  de  grandes  chofes. 
Lorfque  Frédéric  défendit  les  œufs  de  Saxe,  il 
dit  :  eft-ce  que  mes  poules  ne  pondent  pas? 
L'auteur  n'a  vu  ici  qu'une  raifon  petite  &  ridi- 
cule, n'aurait-il  pas  dû  y  voir  un  dcfir  d'encou- 
rager dans  fes  campagnes  ,  cette  petite  branche 
d'économie  rurale  ?  Il  en  eft  de  même  de  la 
grande  quantité  de  monopoles  que  Frédéric  a 
établis  ou  foutenus  dans  fes  états.  Ces  établif- 
fements  font  pernicieux  en  eux-mêmes  ;  j'en 
conviens  ,  mais  l'auteur  n'a  pas  fait  réflexion 
au  moment  où  ils  ont  été  établis  ,  aux  motifs 
qui  les  ont  fliit  établir.  Les  états  pruffiens 
étaient  dépourvus  de  fabriques  ,  de  manufactu- 
res  de  toute  efpèce  ,  il  fallait'  infpirer  de  l'in- 
duftrie  à  la  nation  ;  il  fallait  appeller  des  étran- 
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gets  ;  il  fallait  leur  offrir  des  encouragemeiiis^ 
&  des  avantages  ;  voiià  la  fource  de  la  plupart 
des  monopoles.  Pouvait-on  ôter  à  ces  gens  des 
droits  qu'on  leur  avait  accordés  fous  le  fceau 
de  la  foi  royale  ?  C'était  à  Frédéric  à  les  éta- 
blir ,  &  à  les  conferver  ;  (feû  àfes  fucce{î'etrrsy 
à  juger  fi  l'exemple  & ,  la  jaloufie  ont  produit 
affez  d'activité  &  d'induftrie  dans  la  nation , 
pour  qu'on  puifle  les  abolir  fans  danger  ;  c'eftà 
eux  à  examiner  ceux  que  l'on  peut  abolir  fans 
injuftice  ;  &  cet  examen  n'eft  pas  l'affaire  d'un 
moment. 

(6ç)  Le  Roi  protégeait  ouvertement  ces 
maifons  publiques ,  &  rejettait  prefque  toujours 
les  plaintes  qu'on  lui  fefait  contre  elles.  Formey, 
fecrétaire  perpétuel  de  l'académie,  avait  vis-à- 
vis  de  fa  maifon  un  de  ces  lieux  de  débauche. 
Il  écrivit  au  Roi ,  pour  le  prier  de  le  faire  trans- 
porter ailleurs  ,  difant  pour  raifon  que  c'était 
un  fpeclacle  dangereux  &  indécent  pour  fcs 
filles.  Frédéric  lui  répondit  :  „  Mon  cher  For-, 
mey  ,  à  votre  âge  &  au  mien  ,  on  ne  peur 
plus  rien  faire  ;  lailTons  faire  ceux  qui 
peuvent,  „ 


{66)  Dans  les  mémoires  de  la  fociété  des  fciea- 
ces  d*  Londres ,  le  jardinier  Miller  ,  le  brafleur 
Michel  Combrune,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Thcory  £??  PraSîice  of  brewing  ,  &  plufieurs 
mécaniciens  &  artifans  de  génie, ont  trouvé 
des  places  parmi  les  Prieftley ,  ies  Newtpn ,  les 
Clarke  ,  &c. 
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VIE  DE  FREDERIC  IL 


Vie  de  F.  To.m.  IV. 


ANECDOTES. 


Extrait  du  Tejîament  de  Frédéric  IL 


E  VOUS  donne  ,  mon  cher  neveu  Frédéric- 
Guillaume  ,  mes  pays  conquis  &  acquis  ,  mes 
châteaux  ,  mes  bâtiments  ,  mes  jardins  ,  mes 
galeries  ,  mes  meubles  ,  mes  nippes  ,  à  condi- 
tion que  vous  aurez  foin  des  bagatelles  que  je 
donne  à  mes  parents  ,  comme  une  marque  de 
mon  fouvenir  ;  car  mes  états  ,  mon  bien  ,  mon 
peuple,  tout  eft  à  vous. 

,3  Je  vous  prie  ,  mon  cher  neveu  ,  de  laifTer 
à  la  Reine  mon  époufe  ,  ce  qu'elle  a  eu  juf- 
qu'à  cette  heure,  40000  écus  ;  d'y  ajouter  en- 
core loooo  écus  de  rente  ,  que  l'on  prendra 
de  tel  &  tel  fond  (à  chaque  legs  ,  le  fond  ell 
affigr.é.  )  Elle  ne  m'a  jamais  donné  de  chagrin 
pendant  le  cours  de  mon  règne  ,  &  mérite  le 

T  ;; 
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refpect ,  l'attachement  &  l'eftime  par  fes  vertus 
efti  niables. 

jj  Je  lègue  à  mon  frère  Henri  200,000  écus, 
la  b'.tc;ue  de  Chydj-fopos  entourée  de  brillants 
que  je  porté  ,  un  beauluftre  ,  &  50  ancres  de 
vin  d'Hongrie. 

,j  A  mon  frère  Ferdinand  ç  0,000  écus  ,  un 
carofle  &  un  bel  équipage. 

55  A  Mad.  la  princefTe  Amélie  10,000  écus 
par  an  &  une  vaiflelle  d'argent. 

55  A  Mad.  la  princefTe  Henri  6000  écus  par  an. 

53  A  Mad.  la  princefTe  Ferdinand  10,000  écus 
par  an  &  une  boîte  de  100,000  écus. 

55  A  mon  neuveule  prince  Ferdinand  deBrunf- 
wik  locoo  écus. 

55  Au  duc  régnant  de  Brunfwik  deux  che- 
veaux  de  felle  &  une  belle  bague. 

55  Au  duc  Ferdinand  de  Brunfwik  une  belle 
boîte  garnie  de  brillants ,  parce  qu'il  a  toujours 
été  mon  ami. 

55  A  la  ducheflTe  de  Wirtemberg  (  mère  de 
la  grande  ducheiïe)   10,000  écusen  préfent. 

55  Au  prince  fon  époux  ,  une  belle  bague  de 
brillants. 
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„  A  la  Landgrave  douairière  de  HeiTe-CafTel 
ï 0,000  écus.  (ïl  y  a  d'autres  legs  pour  des 
perfonnes  mortes  ,  le  teftament  étant  de  1769) 

„  Je  vous  recommande,  mon  cher  neveu, 
mon  brave  militaire  ,  ma  rerpeclable  armée, 
mes  vieux  officiers  ,  fur-tout  ceux  qui  m'ont 
entourés,  toute  ma  maifon  ,  mes  domeftiques, 
qu'ils  vous  fervent  ;  &  s'ils  font  vieux  ,  ne  les 
abandonnez  pas  ,  tâchez  de  les  bien  placer. 
IMon  premier  bataillon  des  gardes  &  les  gardes 
au  corps  auront  ch;?cun  deux  écus ,  &  les  offi- 
ciers de  rétat-major,  une  médaille  d'or  ,  cha- 
cune avec  un  coin  ,  où  vous  ferez  frapper  un 
des  faits  les  plus  mémorables  de  la  gaerre  de 
7  ans  ,  pour  qu'ils  fe  fouviennent  de  moi  6c  de 
leur  gloire.  Les  petits  legs  que  je  fais  ne  font 
pas  de  mon  tréfor ,  il  n'eft  pas  à  moi  ,  il  ap- 
partient à  l'état ,  regardez-le  toujours  comme 
'tel,  mon  cher  neveu.  Ces  Isgs  lont  des  petites 
épargnes  ;  leurs  alllgnations  en  font  la  preuve. 
Etre  roi  eit  un  hafard  ,  n'oubliez  jamais  que 
vous  êtes  homme.  Je  me  flatte  qu'il  n'y  aura 
pas  de  difpute  entre  ma  famille  ,  &  que  la 
bonne  intelligence  régnera  toujours  entre"  vooSj 
pour    l'honneur  &  la  gloire  de   vos  iincêtrcsi 
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On  dit  que  Frédciic  connailTait  bien  les 
hommes  &  favait  juger  de  leur  mérite  ;  cepen- 
dant on  pourrait  nommer  un  grand  nombre  de 
cas  où  il  s'eft  trompé  :  avant  que  le  général 
Laudon  fût  au  fervice  de  l'Empereur  ,  il  fe  pré- 
TentQ  à  Frédéric  &  lui  demanda  du  fervice 
dans  fes  troupes.  La  phyjionomie  de  cet 
homme  ne  me  plaît  pas  ,  dit  le  Roi  en  le  voyant, 
&  il  le  renvoya.  Il  eut  lieu  de  s'en  repentir. 


Rien  n'était  plus  à  charge  au  Roi  que  les 
cérémonies  ,  &  il  les  évitait  autant  qu'il 
pouvait.  Lorfqu'il  fut  à  Kœnigsberg  ,  pour  re- 
cevoir l'hommage  des  Pruffiens ,  il  mena  avec 
lui  le  marquis  d'Argens  ,  &  le  pria  de  lui  dire 
comment  on  fefait  en  France  daijs  de  pareilles 
circonftances  ,  afin  qu'il  s'y  conformât.  Quand 
la  cérémonie  fut  finie  ,  il  demanda  à  d'Argens 
s'il  s'en  était  bien  tiré?  Fort  bien,  dit  celui-ci, 
mais  je  connais  quelqu'un  qui  s'en  acquitte  en. 
core  mieux  ;  &  qui  donc  ?  demanda  le  Roi  :  — 

Louis  XV  ,  répondit  d'Argens. Et  moi ,  dit 

le  Roi  ,   je  fais  quelqu'un  qui  s'en  tirerait  en- 
core mieux  que  Louis  XV ,  &  qui  donc  ? 

demanda  d'Argens  à  fon  tour , Baron.   (  Le 

comédien.  ) 
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Pendant  que"  Voltaire  était  encore  à  Poftdam, 
il  pafla  dans  cette  ville  un  Anglais  qui  dit  au 
Roi  ,  qu'il  pouvait  retenir  mot  à  mot  un  dif- 
cours  aflez  long  ,  après  l'avoir  entendu  lire  une 
feule  fois.  Frédéric  le  mit  à  l'épreuve, &  l'An- 
glais tint  parole.  Dans  ce  moment,  Voltaire  fe 
fit  armoncer  chez  le  Roi  ,  pour  lui  lire  une 
petite  pièce  de  vers  qu'il  venait  de  finir  ;  Fré- 
déric qui  voulait  s'amufer ,  fit  cacher  l'Anglais 
dans  un  cabinet  voifin  ,  &  lui  recommanda 
d'apprendre  mot  pour  mot  ce  que  lirait  le 
poète.  Voltaire  entre  &  déclame  fes  vers.  Le 
Roi  les  écoute  froidement  ,  &  dit  :  en  vérité, 
mon  cher  Voltaire  ,  je  ne  vous  conçois  pas , 
depuis  quelque  tems  vous  vous  avifez  de  pren- 
dre les  vers  d'autrui  ,  pour  vous  les  attribuer. 
Voltaire  jura  que  les  vers  étaient  de  lui  ;  & 
qu'il  venait  de  les  finir  dans  la  minute.  Eh  bien, 
dit  le  Roi ,  je  viens  de  voir  un  Anglais  qui  me 
les  a  déjà  montrés  comme  de  lui.  Alors  Frédé- 
ric fit  appeller  l'Anglais  &  lui  dit  ,  récitez-nous, 
je  vous  prie  ,  les  vers  que  vous  m'avez  mon- 
.trés  ce  matin.  L'Anglais  répéta  les  vers  fans 
omettre  une  feule  fyllabe.  Il  faut  que  ce  foit 
le  diable ,  dit  Voltaire  en  colère.  Le  Roi  s'amu- 
fa  beaucoup  de  fon  courroux  ,  lui  avoua  tout 
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à  la  fin  ,  &    finit  par  faire  un   préfent  à  l'Ann 
glais  pour  le  ploifir  qu'il  lui  avait  donné. 


Dans  le  tems  que  Frédéric  foupait  encore 
avec  des  beaux  -  efprits ,  il  leur  demanda  un 
jour  l'un  après  l'autre  :  Jt  vous  étiez  roi  de 
FriiJJe  que  fericz-vous  ?  Chacun  s'eiTorqa  de 
faire  une  réponfe  flatteufe.  Le  tour  du  mar- 
quis d'Argens  étant  venu  ,  il  répondit  :  Mafoi^ 
Sire  ^  je  vendrais  le  royaume  pour  achctei^une 
province  de  France, 


Il  a  exifté  un  ouvrage ,  con(,u  dans  les  fou- 
pers  de  Poftdani ,  &  étoufFé  dans  le  'cabinet  du 
Roi.  Il  était  intitulé  ks  Parallèles.  On  y  com- 
parait Richelieu  &  Daun  ,  Frédéric  &  Marie- 
Thérèfe  ,  le  Roi  de  Pologne  &  l'Empereur ,  la 
raarquife  dePompardour  &  le  comte  deBruhlj 
le  Roi  d'Angleterre  &  Catherine  II ,  le  maré- 
chal d'Etrées  Se  un  cheval  Danois. 


Un  autre  ouvrage  du  Roi  de  PrufFe  qui  n'q 
pas  été  imprimé  dans  fes  œuvres  ,  c'efl  une 
introduction  à  V abrégé  de  Thijloire  eccléjiafi 
tique  de  Fleuri.  Ce  petit  ouvrage  philofophique 
p  eft  pas  fait  pour  plaire  aux  théologiens. 
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Avant  que  Voltaire  eût  avoué  au  Roi  qu'il 
avait  fait  la  Pucellc  d'Orléans  ^  Y rédénc  pré- 
tendait que  c'était  faire  injure  au  plus  bel 
efprit  de  France  que  de  lui  attribuer  ce  qu'il 
appel  lait  une  infâme  rapfodie.  Quand  on  fut 
que  Voltaire  en  était  l'auteur ,  il  fe  la  fit  lire 
par  d'Algarotti,  &  dit  :  ce  n'eft  pas  cela  que  j'avais 
lu  ;  ceci  eft  charmant ,  &  il  n'y  a  que  Voltaire 
capable  de  faire  un  fi  bel  ouvrage.  C'était  le 
piéme  ouvrage ,  mais  les  noms  en  inipofent. 


Maupertuis  crachait  le  fang  depuis  trois  mois, 
on  défefpérait  de  fon  rétablilTement.  Le  Roi 
lui  envoya  fon   médecin  avec  le  billet  fuivant: 

j,  Je  vous  envoie  leSr.  Cottenius ,  i;n  des  plus 
grands  charlatans  de  ce  pays.  Il  a  eu  le  bon- 
heur quelquefois  de  réulTir  par  hafard  ,  &  je 
fouhaite  qu'il  ait  le  même  foit  avec  vous.  II 
vous  ordonnera  bien  des  remèdes  ;  pour  moi, 
je  ne  vous  défends  que  les  fliqueurs  ;  mais  je 
vous  les  défends  entièrement.  „ 

En  1753  un  homme  envoya  au  Roi  le  plan 
d'un  ouvrage ,  en  lui  écrivant  que  Voltaire  & 
Montefquieu  l'avaient  trouvé  affez  utile  pour 
(iaigner  le  recevoir   &  Iç  corriger  i  II  ajoutait 
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que  ces  autorités  ne  lui  fuffifaient  pas ,  &  qu'il 
afpirait  à  fon  fuffrage.  Le  Roi  lui  répondit  : 
Vous  êtes  trop  difficile  ,•  les  noms  que  vous  me 
citez  là  ,  valent  mieux  que  ceux  de  tous  les  rois 
de  t Europe  jf  accepte  votre  livre  pour  voir 
mon  nom  mêle  avec  le  leur. 


Frédéric  dans  fa  jeunefle  n'avait  pas  été  in- 
fenfible  aux  plaifirs  de  l'amour  ;  mais  il  aimait 
à  voltiger  de  belle  en  belle  ,  &  ne  s'attacha 
jamais  à  aucune.  Il  dit  à  quelqu'un  qui  lui  par- 
lait de  cette  légèreté  :  «  C'eit  la  faute  des 
femmes  &  non  la  mienne.  J'en  ai  cherché  une 
pour  me  fixer  qui  ait  plus  de  vertu  que  de  pru- 
dence. Toutes  celles  que  j'ai  vues  jufqu'à  pré- 
fent ,  m'ont  chicané  pendant  fix  mois  pour  un 
billet ,  &  ont  capitulé  au  bout  de  crois  jours  pour 
le  refte.  Je  ne  changerai  plus  quand  j'en  trou- 
verai  une  qui  accordera  le  billet  au  bout  de  trois 
jours  ,  &  s'en  tiendra  là  pour  la  vie. 


Voici  quelques  vers  qu'il  fie  en  17^6,  qui  prou- 
vent ce  que  nous  venons  d'avancer.  Il  parle  de 
fes  occupations  &  de  fes  plaifirs  à  Rheinsberg. 
Là ,  fous  un  ciel  ferein ,  aflls  au  pied  des  hêtres , 
Nous  étudions  V/olf,  en  dépit  de  nos  prêcres. 
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Les  grâces  &  les  ris  ont  accès  en  ces  lieux, 
Sans    pourtant    excepter   aucun   des   autres 

Dieux. 
Tantôt  quand  nous  Tentons  bouillonner  notre 

verve  , 
Nous  chantons  en  l'honneur  de  Mars  &  de 

Minerve  ; 
Tantôt   le   verre    en    main  nous    célébrons 

Bacchus , 
Et  la  nuit  nous  payons  nos  tributs  à  Vénus. 


Un  foldat  fujet  à  s'enivrer  ,  fut  accufé  & 
convaincu  d'avoir  blarphénié,de  s'être  répandu 
en  injures  contre  îe  Roi ,  &  d'avoir  dit  du  mal 
des  niagiftrats  de  la  ville  où  il  était  en  garni- 
fon.  Les  niagiftrats  qui  voulaient  fe  venger ,  ne 
manquèrent  pas  de  prononcer  contre  lui  une 
fentence  févère  ,  &  de  le  condamner  comme 
criminel  de  lèze-majefté  divine  &  humaine.  La 
fentence  fut  envoyée  à  Frédéric,  il  écrivit: 

55  Si  ce  drôle-là  a  blafphémé  contre  Dieu  , 
c'eft  à  Dieu  à  le  lui  pardonner  ;  pour  les  injures 
qu'il  a  dites  contre  moi ,  je  les  lui  pardonne  ; 
mais  pour  avoir  dit  du  mal  des  magiftrats ,  je 
veux  qu'il  foit  24  heures  aux  arrêts. 
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Le  Roi  avait  un  grand  préjugé  contre  le» 
Ailemands  ,  &  il  ne  pouvait  croire  qu'ils  fufltnt 
capables  de  faire  quclqu'ouvrage  d'efprit  ou 
d'adrefle.  On  dit  que  c'eft  le  comte  deRothen- 
bourg  qui  lui  avait  infpiré  ces  idées.  Ce  comte 
lui  procura  un  jour  une  très  -  belle  tabatière, 
qu'il  lui  donna  pour  l'ouvrage  d'un  des  meilleurs 
ouvriers  de  Paris.  Il  arriva  que  cette  tabatière 
tomba  des  mains  du  Roi  &  fe  cafTa.  C'eft  dom- 
mage ,  dit  le  Roi ,  j'aimais  beaucoup  cette  boîte. 
Un  des  amis  du  Roi  lui  confeilla  de  la  faire 
raccommoder  ;  &  par  qui  ,  répondit  le  Roi , 
tous  les  ouvriers  allemands  ne  fcnt-ils  pas  des 
maladroits  ?  L'ami  aflura  qu'il  connaiflait  à 
Berlin  un  homme  qui  était  fort  habile  ;  &  qu'il  fe 
chargeait  de  la  lui  faire  raccommoJer.  On  porte 
la  boite  chez  l'ouvrier  ,  on  demande  s'il  peut 
la  raccommoder.  Pourquoi  pas,répondit-il,puif- 
que  c'eft  moi  qui  l'ai  faite  ?  &  il  prouva  d'une  ma- 
nière inconteftnble  ce  qu'il  avançait.  Lorfqu'on 
rapporta  la  boite  au  Roi,  on  lui  apprit  qu'elle 
était  l'ouvrage  d'un  ouvrier  allemand.  Alors  il  ré- 
pondit froidement  :  E/le  eji  faite  à  Berlin  !  eh, 
bien  Je  vous  en  fais  présent  ;  je  ne  peux  plm 
m'en  fervir, 
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Le  colonel  Qpintus  préfenta  un  j«ur  au  Roi 
un  tableau  ,  qui  avait  été  fait  dans  fes  états* 
Au  premier  coup-d'œil ,  il  le  trouva  charmant , 
mais  lorfqu'il  apprit  que  l'artilte  vivait  à  Ber- 
lin ,  il  dit  :  non  il  ne  mç  plaît  pas  ^  ôtez-Iç 
de  là,  L'artifte  fut  fi  fâché  de  ce  mépris  qu'il 
brûla  fon  tableau  fur  le  champ,  Qiielque  tems 
après ,  le  Roi  avait  befoin  d'un  pendant  pour 
une  de  fes  chambres  ,  &  il  redemanda  ce  ta- 
bleau pour  remplir  le  vuide,  Quintus  raconta 
le  dépit  du  peintre  &  fes  fuites.  Qiiel  caprice  ! 
dit  le  Roi.  Sire  ,  répondit  Quintus ,  c'eft  ua 
artifte  allemand  ;  mais  il  eft  capricieux  comme 
un  Italien. 


Lorfque  la  Mara  vint  à  Berlin  ,  le  Roi  ne 
voulait  pas  d'abord  l'entendre  chanter ,  &  di- 
fait  :  bajl ,  cejî  une  allemande  ,  ce  fera  mau- 
vais. A  la  fin  il  fe  laifla  perfuader  ;  il  lui  préfenta 
des  airs  très  -  difficiles  ,  elle  les  chanta  à  livre 
ouvert.  Il  en  fut  charmé ,  &  dit  :  je  naurais 
jamais  attendu  cela  d'une  Allemande.  Il  la  prit  à 
fon  fervice  ,  &  lui  donna  4000  écus  de  penfion. 


Madame  Karfch  s'était  fait    une    réputation 
eii  Allemagne  ,  par  des  poéfies  pleines  d'efprit, 
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de  fentiment  &  d'élégance.  Elle  envoya  un 
jour  une  pièce  de  vers  au  Roi  ,en  le  priant  de 
lui  faire  bâtir  une  petite  maifon.  Frédéric  dif- 
tribuait  chaque  année  cinquante  ou  foixante 
maifons  fuperbes  à  des  gens  de  toute  efpèce , 
dont  les  mafures  fe  trouvaient  dans  le  plan  des 
embellinements  de  Berlin;  &  au  lieu  d'accorder 
la  demande  de  cette  Mufe  allemande  ,  il  lui 
envoya  quatre  écus.  Madame  Karfch  les  ren- 
voya avec  quatre  vers  où  elle  fefait  fentir  que 
le  préfent  était  au-deflbus  de  Frédéric  &  aU- 
defTous  d'elle.  Frédéric-Guillaume  II,  qui  s'efl: 
emprefTé  dès  les  premiers  moments  de  fon 
règne  ,  de  réparer  les  fautes  de  Frédéric  II ,  a 
fait  bâtir  une  très-belle  maifon  à  Mad.  Karfch. 
Sur  la  fin  de  la  vie  de  Frédéric,  lorfque  les 
gens  dégoût,  dont  nous  avons  parlé,  lui  eurent 
infpiré  plus  d'eftinie  pour  la  poéfie  allemande, 
il  répondit  fort  grâcieufement  à  une  pièce  en 
vers  que  lui  adreffa  un  jeune  Allemand  ,  nom- 
mé Moritz,  qui  a  beaucoup  de  talents  &  de 
connaifTances ,  mais  qui  ne  devrait  jamais  faire 
de  vers,  Nous  avons  vu  qu'il  s'entretint  avec 
le  poète  Gleim  ,  &  fon  chambellan  italien  Luc- 
chffini ,  a  célébré  cette  entrevue  par  un  poème 
iaiin  croyant  la  rendre  fameufe. 
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Voîcî  des  vers  que  Frédéric  envoya  à  un 
curé  qui  s'était  avifé  de  célébrer  le  jour  de  fa 
iiaifl'ance  par  une  ode. 

Ami  rimeur,  prêtre  préfomptueux, 

D'où  vous  vient  l'humeur  téméraire  , 

De  profaner  par  des  vers  raboteux 

De  votre  Roi  l'anniverfaire? 

Sans  doute  lorfqu'on  s'avifa 

De  vous  nommer  héraut  de  grâce  , 

Mon  confiftoire  ne  penfa 
Introduire  à  la  chaire  un  hibou  de  ParnafTe, 

Mais  fans  raifonner  plus  avant , 

Je  vous  avertis  nettement , 

Que  parmi  cent  mille  querelles , 

Divifant  le  monde  lettré  , 

On  n'en  voit  guères  trois ,  lefquelles 

Aient  attaqué  ma  royauté. 

Pourquoi  donc  en  vanter  la  gloire  ? 

Ne  faurait-elle  à  l'aide  de  l'hiftoire 

Auffi  fans  vous  venir  à  la  poftérité  ? 

Laiffez  à  chacun  fon  domaine  , 
Et  ne  vous  mêlez  point  d'un  office  étranger. 
Vous  avez  un  troupeau, reftez-en  le  berger, 
Sans  vous  foncier  de  Melpomène. 

LaifTtiZ  de  me  voler  la  peine, 

A  mes  régiffeurs  généraux. 


Le  droit  de  me  tromper  à  mes  bons  généraux, 

A  mes  fujets  le  frivole  avantage  , 

De  murmurer  de  leur  péage  ; 

(Ils  ont  grand  tort  en  bonne  foi!) 

Mais  fi  vous   cherchez  à   me  plaire, 

Criez-leur  du  haut  de  la  chaire  : 

Voilà  chrétiens   l'enfer ,  payez  le  Roi  ! 

Et  ne  rimez  jamais  fur  mon  anniverfaire. 
1 .      g 

Qjjelques  poètes  français  furent  plus  heureux. 
M.  Mayet  ,  diredeur  des  fabriques  de  foie  de 
Berlin ,  lui  envoya  après  la  paix  de  Tefchen,  une 
joh'e  épître  que  voici  : 

Vous  qui  pouvez  à  plus  d'un  titre 

Donner  ou  maintenir  des  loix  ; 

Vous  qui  favez  être  à  la  fois , 

L'amour  ,  la  terreur  ou  l'arbitre 

Des  peuples  ainfi  que  des  rois  ; 

Votre  profonde  politique  , 

Votre  valeur ,  brillant  héros  , 

Ont  de  l'empire  germanique, 

A  peine  affuré  le  repos , 

Qu'une  cohorte  judaïque 

Troublant  le  mien  fubitement , 

Se  moque  très-infolemment 

De  votre  exemple  pacifique. 

Ah! 


Ah  !  grand  prince ,  fouffrirez  -  vous  , 
Qu'au  mépris  de  votre  tonnère , 
Quand  vous  donnez  la  paix  à  tous, 
A  moi  feul  on  livre  la  guerre  ? 

Il  s'agit  de  huit  cents  écus 
Qu'à  force  ouverte  on  me  demande , 
Ce  n'eft  pas  que  je  me  défende 
De  les  avoir  fort  bien  reçus  ; 
Mais  ,  Sire ,  ne  les  ayant  plus  , 
Comment  veut-on  que  je  les  rende  ? 

C'eft  pour  vous  avoir  imité. 
Qu'on  ofe  me  chercher  querelle. 
Si  votre  générofité 
Ne  m'eût  pas  fervi  de  modèle, 
Infenfible  aux  malheurs  d'autrui , 
Ma  bourfe  ,  comme  on  peut  le  croire, 
N'eût  jamais  été  fon  appui  ; 
Et  je  n'aurais  pas  aujourd'hui 
Tant  de  créanciers  ^  de  gloire. 

Hélas  !  pour  venger  nos  affronts , 
C'eft  toujours  vous  qu'on  importune. 
Si  n'aguères  Dresde  &  Deux-ponts 
Ont ,  dans  une  caufe  commune, 
Requis  votre  médiation. 
Sire, honorez  mon  infortune, 
Vie  de  F.  Tom.  17.  V 


l)e  la  même  protection. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  de  vo«  arm^s 

Que  j'implore  ici  le  fecours  : 

De  ceux  qui  caufent  mes  alarmes , 

J'ofe  encore  refpcder  les  jours. 

Non  ,  non  ;  pour  voir  d'un  pas  rapide 

Mes  ennemis  s'enfuir  au  loin, 

Hélas  !  Sire  ,  je  n'ai  befoin 
Que  de  cent  louis  de  fubfide. 

Le  guerrier  plein  d'humanité  , 
Et  qui  ne  vole  à  la  victoire 
Que  pour  rétablir  l'équité, 
Comme  vous  lailîe  à  la  mémoire 
Un  nom  à  jamais  refpecté. 
Cent  fois  j'ai  prédit  à  l'hiftoire , 
Qu'au  titre  d'éternel  vainqueur , 
Vous  ajouteriez  avec  gloire  , 
Celui  de  pacificateur. 
Mais ,  Sire  ,  promettez  aux  autres 
Les  fuccès  qu'ils  vous  ont  promis , 
Répondez  de  mes  ennemis  , 
Comme  j'ai  répondu  des  vôtres. 

Frédéric  répondit  grâcieufement  à  ces  vers; 
&  prêta  cent  louis  au  poète  ;  mais  ils  ont  été 
rendus  exactement. 


Un  capitaine   nommé  S.  eut  le  malheur  de 
tuer  un   autre  officier  en  duel.  On  le  prit ,  & 
on  le  mena  à  la  grande  garde.  Frédéric  nepou- 
Tait  s'empêcher  de  lui  faire  faire  fon  procès  fe- 
Ion  les  loix,  &  il  devait  péiir.    Ce   prince  qui 
aimait  le  capitaine  ,  parce  que  c'était  un  brave 
homme,  fongea  aux  moyens  de  le  fauver.  Il  fit 
infinuer  fecrètement  aux  officiers  d^   fes  amis 
qu'il    ne    ferait  pas    fâché    que  le    prifonnier 
s'échappât.  Ils  difposèrent  tout  pour  cette  fuite. 
•Afin  de  la  faciliter ,  Frédéric  fit  venir  le  capi- 
taine qui  était  de  garde  ce  jour-là  ,  &  lui  dit  : 
Ecoutez  ^Jî  vous  laijfe2  échapper  S.  cette  nuit, 
vous  pouvez  compter  fur  ma  parole  que  vous 
Jerez  vingt.quatre  heures  aux  arrêts.  Le  capi- 
taine comprit  les  intentions  du   Roi.  Vers  les 
minuit, il  engagea  fon  prifonnier  à  prendre  un 
peu  l'air  devant  le    corps   de  garde.  Ses  amis 
étaient  à  quelque  diftance  avec   une  chaife  de 
pofte;  ils  s'approchèrent,  l'ii  rendirent  compte 
de  leurs  préparatifs  ,  &  l'emmenèrent.  Le  len- 
demain ,  l6  capitaine  fit  au  Roi  le  rapport  de 
cette   évafion  ,  &    Frédéric    qui  feignit  d'être 
fort  en  colère  contre  lui  ,    l'envoya  aux  arrêt-s 
pour  24.  heures. 

V  2 
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Lorfque  Frédéric  bâtit  le  château   de  San3-, 
Souci ,  il  fe  trouvait  un  moulin    qui  le  gênait 
dans  l'exécution  de  fon  plan ,  &  il  fit  deman- 
der au  meunier  ce  qu'il  en  voulait.  Le  meunier 
répondit  que  depuis  une  longue  fuite  d'années 
fa  famille  polTedait  ce  moulin  de  père  en  fils , 
&  qu'il  ne  voulait  point  le  vendre.  Le  Roi  le 
fit  prier  avfc  inftances  ,  &  lui  offrit  même  de 
lui  faire  conftruire  un  autre  moulin ,  dans  un 
meilleur    endroit ,  outre  le    paiement    de    la 
fomme  qu'il    lui  demanderait.  Le   meunier  en- 
têté ,  perfifta   à  vouloir  garder  l'héritage  de  fes 
pères.  Le  Roi  irrité  fait  venir  cet  homme  ,  & 
lui  dit  avec  colère  :  Pourquoi  ne  veux-tu  pas 
me  vendre  ton  moulin  ,  malgré  tous  les  avan. 
tages  que  je  t'ai  fait  offrir  ?  Le  meunier  répé- 
ta toutes  fes  raifons.  Sais-tu  bien ,  continua  le 
Roi ,  que  je  puis  le  prendre  ,  fans  te  donner 
un  denier  ?  Oui ,  répondit  le  meunier ,  n'était  la 
chambre  de  jujîice  de  Berlin.  Le  Roi  fut  ex^ 
trêmement  flatté  de  cette  réponfe  ;  il  vit  qu'on 
ne  le  croyait  pas  capable  de  faire  une  injuftice. 
Il  laifla  le  meunier   tranquille ,  &  changea  le 
plan  de  fes  jardins. 
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En  général ,  les  proteftants  chantent  dans 
leurs  églifes  des  vers  fort  mauvais.  On  fit 
le  projet  à  Berlin  d'introduire  un  nouveau  livre 
de  cantiques.  Quatre  paroiiïes  de  cette  ville  fu- 
rent fur  le  point  de  fe  révolter,  &  portèrent  leurs 
plaintes  au  Roi.  Il  écrivit  au  bas  de  la  plainte  : 

,5  Dans  mes  états  ,  chacun  peut  croire  ce  qu'il 
veut ,  pourvu  qu'il  foit  honnête  hpmme.  Quant 
aux  livres  de  cantiques  ,  il  eft  libre  à  chacun 
de  chanter  :  Maintenant  toutes  les  forêts  re- 
pojent  ,•  (premier  vers  d'un  des  anciens  can- 
tiques)  ou  telle  autre  fottife  qu'on  jugera  à 
propos.  Alais  (jue  les  prêtres  n'oublient  point 
la  tolérance  i  car  Je  ne  fouffrirai  aucune  per. 
fccution. 


Le  juif  "Wolf  ,  fabricant  en  foie  ,  ne  pouvant 
plus  continuer  fa  fabrique  qu'il  avait  établie  en- 
tièrement à  fes  dépends  ,  fans  aucun  fecours 
du  gouvernement ,  vendit  toutes  fes  étoffes  à 
bas  prix  &  renvoya  fes  ouvriers.  Ceux-ci  fe 
trouvant  fans  ouvrage ,  allèrent  fe  plaindre  à  Fré- 
déric qui  ordonna  a  Wolf  de  leur  donner  de 
l'ouvrage  ,  fans  quoi  il  le  ferait  chaifer  de  fes 
états  après  avoir  confifqué  tous  fes  biens.  Le 
pauvre  Wolf  a  été  obligé  de  continuer  fa  fa- 
brique à  perte. 
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On  fait  que  le  Roi  fefait  battre  une  grande 
quantité  de  petite  monnoie  de  mauvais  aloi  quç 
l'on  nommait  pièces  de  fix  fenins.  On  payait 
avec  ces  pièces  les  foldats  ,  les  ouvriers  «^  une 
partie  des  penfions  des  officiers  civils  &  niili* 
taires  ;  mais  à  aucune  caifrc  royale,  on  ne  re- 
cevait ces  fix  fenins  ;  de  forte  que  le  Roi  atti- 
rait  le  bon  argent  dans  fes  coffres  ,  pour  n'er\ 
reffortir  jamais ,  &  diftribuait  parmi  le  peuple; 
cstte  mauvaife  monnoie  qui  ne  rentrait  plus 
dans  les  coffres.  Un  jour  Frédéric  paffant  à 
Pofldam  devant  la  porte  d'un  boulanger  ,  le 
voit  difputer  avec  un  payfan  \  il  demande  ce 
que  c'eft  ?  on  lui  dit  que  le  boulanger  veut 
payer  en  fix  fenins  du  bled  qu'il  a  acheté  du 
payfan  ,  &  que  ce  dernier  refufe  de  prendre 
cette  monnoie.  Frédéric  s'avance  &  dit  au  pay- 
fan :  ,5  pourquoi  ne  veux- tu  pas  prendre  cette 
monnoie  ?  „  Le  payfan  regarde  le  Roi  ,  &  lui 
répond  avec  humeur ,  les  prends. tu  toi  ?  LeRo^  • 
ne  répondit  pas  un  mot ,  &  paffa  fon  chemin. 


Le  Roi  fut  fouvent  en  danger  d'être  empoi- 
fonné  ;  &  il  ne  fit  jamais  périr  ceux  qui  atten- 
tèrent ainfi  à  fa  vie.  Un  de  fes  valets  de  cham- 
bre forma   un  jour  ce  projet  abominable.  Ce 
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malheureux  porta  un  matin  au  Roi  fa  taffé  de 
chocolat  comme  à  l'ordinaire  ;  mais  lorfqu  il 
la  lui  préfenta  ,  Frédéric  remarqua  en  lui  un 
trouble  extraordinaire.  Qu'as-tu  ?  lui  dit-il  ,  en 
le  regardant  fixement  ,  je  crois  que  tu  veux 
m'empoifonner.  A  ce  mot ,  le  trouble  de  ce  fcé- 
îérat  augmente  ,  il  fe  jette  aux  pieds  du  mo- 
narque, lui  avoue  fon  crime  &  demande  fon  par- 
don.  Sors  de  ma  prcfence  ,  coquin  ,  lui  dit  le 
Roi;  ce  fut  toute  fa  punition.  Quelques-uns 
difent  cependant  qu'il  fut  mis  à  Spandau. 

Depuis  ce  tems-là  ,  Frédéric,  avant  que  de 
prendre  fon  chocolat ,  en  donnait  toujours  un 
peu  à  fes  chiens. 

f  iii'  "■  '■    '  ■"  'ij 

Le  comte  de  Hoditz  ,  célèbre  par  fes  jardins 
&  fon  château  ,  où  il  avait  réuni  tout  ce  que 
les  arts  offrent  déplus  agréable  ,  &  de  plus  vo- 
luptueux ,  difait  un  jour  au  Roi  ,  que  la  mai- 
fon  d'Autriche  avait  toujours  fait  fort  peu  de 
cas  de  la  Siléfie ,  &  que  du  tems  même  de  Charles 
VI ,  elle  ne  la  regardait  pas  comme  une  poflfef- 
fion  bien  importante.  J'ai  donc  bien  fait  de 
la  Içur  prendre ,  répondit  Frédéric, 


Rien  n'était  plus  défagréable  à  Frédéric  qae 
l'indifcrétion  de  fes  gens.  En  17^6  ,  quelque 
tems  avant  le  commencement  de  la  guerre  de 
fept  ans ,  un  fergent  de  fes  gardes  lui  demanda 
un  congé  de  fémeftre  pour  aller  en  "Weftphalie 
fa  patrie.  Mon  ami ,  lui  dit  le  Roi  ,  ce  riejt 
pas  le  moment  de  demander  vn  congé  h  nous 
marcherons  bientôt.  Quelques  moments  après, 
il  entendit  fes  pages  fe  difputer  dans  l'anti- 
chambre ;  il  écoute  à  la  porte  ;  l'un  d'eux  di- 
fait  :  &  où  penfes-tu  que  nous  irons  ?  en  Siléfie, 
répondait  l'autre  ;  bon  f  répliquait  le  premier, 
tu  n'y  es  pas  ;  c'eft  en  Saxe  que  nous  allons. 
Non  ,  mon  ami ,  c'ejl  à  Spandau  ,  dit  le  Roi 
en  ouvrant  la  porte  ;  &  il  fit  mettre  pour 
quelque  tems  dans  cette  fortereffe  celui  qui 
avait  fi  bien  deviné. 


Avant  la  campagne  de  17^6,  le  Roi 'alla  chez 
la  veuve  d'un  général,  qui  avait  des très-beaux 
hommes  à  fon  fervice.  C'eft  dommage ,  dit-il, 
à  ceux  qui  le  fuivaient  ,  que  de  grands  drôles 
comme  cela  fervent  une  femme.  Si  Votre  Ma- 
jcfté  l'ordonne,  dirent  les  officiers  de  fa  fuite, 
pn  peut  bien  les  avoir  ;  eh  bien  ,  répondit  le 
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Roî  ,  faites  ,  pourvu  que  ce  foit  d'une  bonne 
manière. 

On  profita  de  cette  parole  lâchée  ,  &  bien- 
tôt des  patrouilles  coururent  dans  Berlin  ,  en- 
levant les  commis  des  marchands  ,  les  garqons 
barbiers  ,  &  autres  compagnons  de  métier ,  ar- 
rachant les  laquais  de  derrière  les  caroffes ,  & 
les  menant  tous  dans  les  corps-de- garde.  Les 
Berlinois  furent  effrayés  de  ces  violences  ;  ils 
fermèrent  leurs  portes  ;  on  ne  voyait  plus  per- 
fonne  dans  les  rues  ,  &  l'on  entendait  de  tous 
côtés  des  plaintes  amères.  Dès  que  le  Roi  ap- 
prit ce  qui  s'était  pafle  ,  il  fut  fort  courroucé, 
ordonna  qu'on  relâchât  tous  ceux  que  l'on 
avait  pris ,  &  fit  dire  aux  bourgeois  que  perfonne 
n'aurait  plus  à  craindre  de  pareilles  violences 
qui  s'étaient  commifes  contre  fa  volonté.  Le 
Koi  a  dit  fouvent  depuis ,  que  ce  jour  aval- 
été  le  plus  défagréable  de  tçut  fon  règne. 


Le  Roi  ayant  créé  un  nouveau  régiment , 
quelques  gentilshommes  italiens  demandèrent  à 
y  être  nommés  officiers.  Le  commandant  les 
propofa  au  Roi  j  mais  il  répondit. 


3H 

Mon  cher  Colonel. 
53  J'aime  beaucoup  les  Italiens ,  &  je  le  prouv© 
alTez  par  les  gros  gages  que  je  donne  aux  chan- 
teurs de  mon  opéra.  Mais  dans  mes  armées ,  je 
craindrais  la  molleffe  ,  la  poltronnerie  &  la 
lâcheté  qu'on  leur  reproche.  Ainfi ,  çemerciez 
les  fupplians  avec  politeffe. 


A  la  fin  d'une  bataille  fanglante  ,  FTédéric 
demandait  à  fes  officiers ,  qui  ,  à  leuï  gré  ,  s'é- 
tait montré  le  plus  brave  dans  cette  journée  ? 
Votre Majejîe\  Sire ,  répondit-on  généralement; 
&  le  Roi  s'attendait  bien  à  cette  réponfe.  Vous 
vous  trompez  ,  répondit  le  Roi  ,  c'eji  un  fijrc 
auprès  duquel  f  ai  bien  poffé  20  fois  pendant 
le  combat  ,  ^  qui  depuis  la  première  charge 
jufqu'à  la  dernière,  n'a  cejje  dejbuffier  dans/on. 
tuflututu. 


Un  jour  le  Roi  trouva  à  Sans-Souci  un  mar- 
chand hollandais ,  il  l'aborda  &  lui  demanda 
s'il  voulait  voir  le  jardin.  Le  marchand  qui  ne 
connaiffait  pas  le  Roi,  répondit  qu'il  ignorait  fi 
cela  était  permis  ,  quand  le  Roi  y  était.  Ne 
vous  inquiétez  pas,  lui  dit  Frédéric  ,  je  vous 
îiiénçrai.  Il  montra  au  marchand  les  plus  bellçs 


parties  de  fon  jardin  ,  &  lui  demanda  fon  fen. 
iiinent  fur  plufieurs  chofes.  Loifqu'il  lui  eut 
tout  montré  ,  le  marchand  tira  fa  bourfe  ,  & 
voulu  donner  de  l'argent  à  fon  conducteur. 
Point  du  tout^  dit  le  Roi  ,  il  nous  eji  défendu 
de  rien  prendre  jjî  le  Roi  venait  à  le  favoir  ^ 
nous  ferions  punis.  Le  march md  remercia  donc 
très-poliment  &  fe  retira  ,  dans  la  perfuafion 
qu'il  quittait  l'infpedeur  des  jardins.  A  peine 
eut-il  fait  quelques  pas ,  qu'il  rencontra  le  jardi- 
nier, qui  lui  dit  afTcz  rudement  ,  que  faites  vous 
ici  ?  le  Roi  ejî  là.  Le  Hollandais  raconta  ce 
qui  lui  était  arrivé  ,  &  loua  beaucoup  la  poli- 
teffe  de  celui  qui  lui  avait  niontré  le  jardin, 
M  favez-vous  quidefl  ?  dit  le  jardinier ,  le  Ro^ 
lui-même.  Qu'on  s'imagine  l'étqnnement  du 
pauvre  Batave  ! 

Après  la  guerre  de  fepc  ans ,  le  Roî  paffan^ 
quelques  jours  à  Clèves ,  fe  fit  donner  l'état  de 
la  province  ,  &  fut  furpris  d'y  trouver  une 
fomme  aflez  confidérable  que  la  caifVe  des  forêts 
payait  tous  les  ans  au  couvent  desCordeliers. 
pourquoi  cette  fomme  à  ces  moines  ?  dit  le  Roi 
au  préfident.  Sire,  répond  ce  derriier  ,  c'eft  un 
Jpgs  des  derniers  ducs  pour  faire  dire  des  meffes 


pour  le  repos  de  leurs  âmes. — Eft-ce  que  cette 
contribution  ne  finira  point  ?  où  eft  le  couvent  ?■ 
ie  veux  parler  au  gardien.  Sire  ,  il  eft  là- 
bas  derrière  le  parc.  —  J'irai  à  trois  heures , 
qu'on  le  faflè  dire  aux  moines. 

A  l'heure  dite ,  le  Roi  fe  rendit  au  couvent. 
Les  moines  vinrent  le  recevoir  à  la  porte  en 
proceflTion  ;  &  dès  qu'ils  le  virent ,  ils  enton- 
nèrent le  cantique  de  St.  Ambroife.    Le    ga'"= 

dien  s'approcha  du  Roi  qui  lui  dit  :  Etes- 

vous  le  fupérieur  du  couvent  ? Oui  ,  Sire , 

—  Vous  autres,  vous  recevez  tous  les  ans  une 
grande  fomme  de  la  caifle  des  forêts  ;  pourquoi 

cela  ? Sire  ,  c'eft  un  legs  des  derniers  ducs, 

&  nous  fommes  obligés  pour  cela  de  dire 
des  meffes  des  morts ,  afin  de  tirer  leurs  âmes 
du  purgatoire.  — Mes  pauvres  coufins  !  ils  reftent 
longtems  dans  le  purgatoire.  Ne  pourriez-vous 
pas  me  dire  s'ils  en  fiartiront  bientôt  ?  —  Je 
ne  faurais  le  dire  précifement,  Sire,  mais  dès  qu'ils 
feront  fortis  ,  je  ne  manquerai  pas  d'envoyer 
un  exprès  à  Poftdam  pour  en  donner  avis  à 
Votre  Majefté. 

Le  Roi  fe  mit  à  rire  ,  &  dit  au  préfident 
qui  était  à  côté  de  lui  :  il  n'y  a  rien  à  faire 
avec  cet  homme-là  ,  fiirement  il  a  étudié  chez 
les  jéfuites. 
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Un  officier  réformé  qui  avait  fervi  en  brave 
homme  en  qualité  de  lieutenant-colonel  pen- 
dant la  guerre  de  fept  ans  ,  fe  rendait  tous  les 
jours  dans  l'antichambre  du  Roi  pour  deman- 
der une  penfion.  Le  Roi  lui  avait  dit  fouvent  : 
Ayez  de  la  patience  ,je  ne  puis  encore  rieJl  faire 
pour  vous.  L'officier  ne  fe  rebutait  point ,  &  par- 
tout où  il  pouvait  trouver  leRoi,  il  raflTiégcaitde 
fes  demandes.  Frédéric  lafle  de  fes  importunités 
défendit  qu'on  le  laifTât  entrer  quand  il  fe  pré- 
fenterait.  Sur  ces  entrefaites  ,  il  parut  unefa- 
tyre  violente  contre  le  Roi.  Frédéric ,  contre 
fon  ordinaire,  promit  ço  louis  à  celui  qui  in- 
diquerait l'auteur.  Le  lendemain ,  le  lieutenant- 
colonel  fe  préfente  chez  le  Roi  ;  on  lui  refufe 
l'entrée ,  il  infifte  ,  &  dit  qu'il  a  quelque  chofe 
d'importance  à  dire  à  Sa  Majefté.  On  l'an-- 
nonce,&  il  entre.  Ne  vous  ai-Je  pas  déjà  dit, 
lui  crie  Frédéric  en  le  voyant  ,  que  je  ne 
puis  rien  faire  maintenant  pour  vous.  Je  ne 
demande  rien  ,  répond  l'officier.  Mais  Votre 
Majefté  a  promis  ço  louis  à  celui  qui  décou- 
vrirait l'auteur  de  la  nouvelle  brochure  que  l'on 
a  faite  contre  vous  ,  c'eft  moi  qui  fuis  cet  au- 
teur. Puniffez  le  coupable ,  mais  payez  cet 
argent  à  ma  femme ,  afin  qu'elle  puifle  donner 
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•Ju  pain  à  fes  malheureux  enfants. —  Qiie  le 
diable  te  confonde  !  dit  le  Roi  ,  tu  iras  à 
Spandau.  —  Sire ,  je  me  foumets  à  tout  ce 
que  Votre  Majefté  voudra  ordonner  de  moi  ; 
mais  les  ciriquante  louis? —  Dans  une  heure ^ 
votre  femme  les  aura.  Attendez  un  momenti 
Le  Roi  fe  met  à  une  table,  écrit  une  lettre, 
la  donne  à  l'officier  en  difant  :  vous  donnerez 
cette  lettre  au  commandant  de  Spandau  ,  & 
vous  lui  direz  que  je  lui  défends  de  l'ouvrir 
avant  le  dîner.  Après  cela,  il  fait  mener  l'offi- 
cier à  Spandau.  L'officier  arrive  ,  préfente 
fa  lettre  au  commandant ,  lui  dit  l'ordre  du 
Roi.  On  dine  ,  le  pauvre  homme  était  dans 
des  tranfes  mortelles  ;  enfin  on  ouvre  la  lettre 
&  on  lit: 

55  Le  porteur  dfe  cette  lettre  eft  nommé  com- 
mandant de  la  forterefle  de  Spandau.  Sa  femmei 
&  fes  enfants  s'y  rendront  dans  quelques  heures 
avec  ço  louis.  L'ancien  commandant  de  Span- 
dau fe  rendra  à  Poftdam  ,  où  on  lui  deftineune 
meilleure  place.  Qu'on  juge  de  la  furprife  dé 
ces  deux  hommes  ! 


Un  jour  le  Roi  vit  de  fa  fenêtre  une  quantité 
de  monde  qui  lifait  une  affiche.    Va  voir  ce 
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que  cV/?,  dit-il  à  un  de  fes  pages.  On  vient 
lui  dire  que  c'était  un  écrit  fatirique  contre  fa 
perfonne.  //  e/}  trop  haut  ,  dit-il  ,  vas  le  dé- 
tacher ,  ^  nicts-k  phis  bas  afin  qu'ils  le  lifcnt 
mieux. 


On  lui  envoya  un  jour  un  manufcrit  qui  ctait 
fort  injurieux  contre  lui ,  &  on  lui  demandait 
dix  mille  écus  pour  le  fupprimer.  Frédéric  en- 
voya chercher  un  libraire ,  &  lui  donna  le  ma- 
nufcrit en  difant  :  prends  ce  manufcrit  'k^  inu 
prime  -le  j  il  y  a  un  bon  coup  à  faire. 


On  venait  de  publier  un  Hbelle  contre  le  Roi, 
lorfqu'un  homme  qui  avait  plus  d'orgueil 
que  de  jugement  ,  fe  plaignit  de  quelques  cri- 
tiques que  l'on  avait  faites  fur  fes  ouvrages.  Cet 
homme  était  en  place  ;  le  Roi  lui  répondit  : 
De  quoi  diable  aujji  ,  vous  avifez  -  vous  de 
barbouiller  du  papier  ,  quand  vous  avez  tant 
d'autres  chofes  à  faire? 


Rien  n'était  plus  comique  que  le  zèle  avec 
lequel  les  gens  du  Roi  exerçaient  leur  emploi, 
lorfqu'ils  avaient  pu  extorquer  quelqu'ordre  con-* 
tre   la    liberté  de   la   prefle.  Une   efpèce   de 
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procureur-général  que  l'on  nomme  fifcal^éné. 
rai  dans  les  états  du  Roi  ;  voulut  après  la  pu- 
blication d'un  ordre  de  cette  efpèce ,  montrer 
qu'il  entendait  fon  métier,  &  il  intenta  un  pro- 
cès contre  l'auteur  d'un  ouvrage  allemand  in- 
titulé  le  chien  avide.  Le  bon  magiftrat  préten- 
dait qu'on  n'avait  pu  vouloir  défigner  parla  que 
le  Roi  lui-même.  Le  procès  allait  fon  train  ,  & 
les  graves  juges  étaient  fur  le  point  de  condam- 
ner l'auteur  du  chien  avide  comme  criminel 
de  léze-majefté;  lorfqu'un  bouquinifte  vint 
former  plainte  contre  l'auteur  ,  en  difant  que 
c'était  contre  lui  que  la  fatyre  avait  été  faite. 
Le  Roi  rit  beaucoup  de  cette  aventure  &  fit 
prier  M.  le  fifcai  de  ne  point  lui  appliquer  tou- 
tes les  fottifes  que  l'on  pouvait  écrire. 


Pendant  la  guerre  ,  lorfqu'il  y  avait  quelque 
marche  difficile  ,"  Frédéric  allait  ordinairement 
au  petit  pas  au  milieu  de  fes  foldats  ;  &  les 
encourageait  en  caufant  familièrement  avec  plu- 
fieurs  d'entre  eux.  Un  jour  que  l'armée  était 
très-fatiguée ,  il  la  fit  repartir  dès  le  matin  ,  par 
une  pluie  mêlée  de  neige  ,  &  dans  des  chemins 
prefqu'impraticables.  H  vit  bien  à  la  mine.  & 
au  filence  des  foldats ,  qu'ils  n'étaient  pas  fort 

contents 
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contents  de  lui.  Il  fe  mit  à  leur  tête  &  allait 
comme  eux  pas  à  pas.  Après  avoir  marché  pen- 
dant quelques  moments  en  filence ,  il  fe  retour- 
na couc  d'un  coup  vers  les  foldats  &  leur  cria  : 
Allons  mes  amis  ,  marche  !  fi  nous  étions  des 
J.  f.  ,  nous  pourrions  être  àpréfint  en  robe 
de  chambre  dans  un  poîk  bien  chaud  ;  mais , 
morbleu  !  nous  fommes  des  foldats.  Marche  ! 


Un  général-major  au  fervice  de  PrufTe ,  plein 
de  talents  &  de  mérite ,  parlait  fans  ceffe  de 
liberté  &  des  fers  humiliants  du  defpotifme.  Le 
Roi  lui  écrivit  :  Monjieur  le  général. major, je 
vous  prie  de  ne  plus  foire  le  Brutus  dans  mes 
états  ,  autrement  je  ferais  obligé  de  confpirer 
contre  votre  liberté. 


Le  Roi  lut  un  jour  dans  une  gazette  que 
Bahrdt,  dodeur  en  théologie,  avait  été  appelle 
à  Halle  avec  4000  écus  de  penfion.  Oh!  oh! 
dit- il ,  4000  écus  à  un  do'cieur  en  théologie  ! 
c'eji  bien  trop  vraiment  ;  &  aulîltôt  il  écrivit 
aii  miniftre  de  Zedlitz  :  „  Qu'il  lifait  dans  une 
gazette  qu'un  certain  dodeur  Bahrdt  avait  été 
appelle  à  Halle  avec  une  penfion  de  4000  écus, 
&  qu'il  lui  femblait  qu'il  aurait  dû  être  informé 

Vie  de  F.  Tom.  IV.  X 
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de  cette  affaire.  »  Zedlitz  piqué  du  reprocîis 
du  Roi  ,  répondit,  fans  entrer  dans  aucun 
éclairciffement  :  j,  que  fi  Sa  Majefté  voulait  fe 
rendre  refponfable  de  tout  ce  qu'avancent  les 
gazettiers,  il  fe  voyait  obligé  de  déclarer,  que 
fa  place  lui  deviendrait  très  à  charge  ,  &  qu'il 
demanderait  fa  démifTion,  „  Frédéric  renvoya  la 
lettre  au  miniftre  après  avoir  écrit  au  bas  : 
Là  ^  là  ,  on  peut  bien  demander  ! 

Frédéric  voyageant  incognito  en  Hollande 
avec  un  certain  Balby  ,  voulut  acheter  un  ta- 
bleau d'un  grand  prix.  Le  marchand  qui  pofle- 
dait  ce  chef-d'œuvre  ,  les  regarda  du  haut  en 
bas  ,  en  leur  difant  qu'ils  n'étaient  pas  gens  à 
faire  une  acquifition  dont  le  prix  avait  fait  re- 
culer le  Roi  de  Pologne  &  l'Empereur.  Parbleu  î 
dit] Balby  ,  en  colère,  nous  pourrions  bien  aufli 
avoir  la  commiffion  d'un  Roi  ;  &  il  nomma  le 
îe  Roi  de  Pruffe,  Alors  le  bon  Ratave  prit  un 
autre  ton  ;  que  Dieu  me  préferve  ,  dit-il  ,  de 
vendre  mon  tableau  à  ce  Roi  athée  ;  je  ne 
veux  pas  contribuer  à  la  fatisiàdlion  d'un 
homme  qui  ne  croit  pas  en  Dieu. 

En   fortant   de  chez   ce  marchand  ,  le  Roi 
{lafla  à  la  Pourfe  >  &  ordonna  à  Balby  de  quef- 
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lîonner  les  négociants  fur  le  commerce  ,  &: 
nommément  fur  les  difputes  entre  la  PrufTe  & 
la  Saxe.  Le  premier  auquel  on  s'adreffa ,  dit  : 
que  le  Roi  avait  le  plus  grand  tort  du  monde, 
qu'il  fallait  qu'il  eût  perdu  la  tête  ;  &  qu'il  fe 
fefait  beaucoup  plus  de  tort  à  lui-même  qu'à  la 
Saxe.  Frédéric  qui  n'en  voulait  pas  entendre 
davantage,  tira  Balby  par  la  manche  &  ils  s'en 
allèrent. 


Un  jeune  officier  quittait  quelquefois  fon  uni- 
Forme  ,  quoique  cela  fût  défendu  févèrement , 
&  mettait  un  habit  verd  pour  aller  à  quelques 
parties  de  plaifir.  Un  jour  qu'il  crc  ait  le  Roi 
abfent  ,  il  va,ainfi  vêtu  ,  fe  promener  avec  fa 
maitreffe  dans  les  jardins  de  Sans-Souci.  Au  dé^ 
tour  d'une  allée,  il  appercoit  le  Roi  ,  qui  le 
reconnaît  à  fon  épée  qu'il  avait  eu  fimprudencô 
de  garder.  Qui  êtes-vous  ?  lui  dit  Frédéric  : 
Sire  ,  répond  le  jeune  homme  ,  en  fe  remet- 
tant de  fa  frayeur  ^  je  fuis  un  officier  ,  mais  Je. 
me  promène  ici  incognito.  Le  Roi  fe  mit  à  rire 
&  lui  dit  ,  e/i  bien,  prenez-garde  que  le  Roi  ne 
vous  voie ,  &  il  pafTa  fon  chemin. 

X    % 
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Un  homme  accufé  d'avoir  eu  un  commerce! 
criminel  avec  fa  fille  ,  fut  condamné  à  perdre 
la  vie.  On  envoya  la  fentence  au  Roi  pour  la 
figner  ;  il  écrivit  au  bas:  Il  faut  prouver  aU' 
paravant  qu'elle  ejl  fa  file.  Et  il  condamna 
l'accufé  à  quelques  mois  de  prifon. 


A  la  bataille  de  Rosbac ,  Frédéric  vit  un  gre- 
nadier français  qui  fe  défendait  en  défefpéré 
contre  un  houfard  pruffien  ;  &  qui  malgré  le 
peu  d'efpoir  qu'il  avait  de  fe  voir  fecouru ,  re- 
fufait  de  fe  rendre ,  &  préférait  la  mort.  Le  Roi 
s'approche  des  combattans  ,  &  crie  au  Français  ; 
Brave  grenadier  ,  es  -tu  invincible  ?  —  Oui , 
Sire ,  répondit  le  Français ,  Jt  vous  me  coni' 
mandiez. 


Un  des  favoris  du  Roi  avait  beaucoup  de 
dettes ,  &  ne  favait  comment  les  payer.  Il  imagina 
pour  cela  un  moyen  unique.  jjSire  ,  dit-il  un  jour 
au  Roi,  votre  Majefté  peut  faire  ma  fortune, 
fans  qu'il  lui  en  coûte  un  denier.  —  De  tout 
mon  cœur ,  dit  Frédéric  ,  mais  comment  cela  ? 
11  faudrait  que  vous  euffiez  la  bonté  d'ordon- 
ner au  juif  Ephraïm  de  me  donner  fa  fille 
en  mariage.  —  Etes  -  vous  fou  ?  vous  voulez 
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époufer  une  juive .'  —  Sire  ,  j'ai  conqu  tant 
d'amour  pour  cette  fille  &  pour  fes  louisd'or, 
que  je  n'aurai  point  de  repos  fi  je  ne  réulTis.  „ 
Le  Roi  qui  comprit  fon  deffein  ,  lui  donna  l'or- 
dre qu'il  demandait.  Auffitôt  le  favori  fe  rend 
chez  le  beau-père ,  prcfente  l'ordre  du  Roi ,  & 
demande  à  époufer  la  fille  fur  le  champ.  Le 
\'ieux  Ephraïm  effrayé ,  lui  repréfente  la  diffé- 
rence de  religions  ,  &  l'impoflibilité  où  il  eft 
de  donner  fa  fille  à  un  chrétien  ;  ce  fut  envain; 
on  ne  voulut  rien  écouter.  Enfin  le  juif  en  vinÇ 
à  des  propofitions  d'arrangements.  11  offre 
loooo  écus.  —  Point  d'oreille  ,  c'était  la  fille 
qu'on  voulait.  11  en  offre  20000  ;  on  eft  inexo- 
rable. Renoncer  pour  20000  écus  au  bonheur 
de  pofféder  mademoifelle  Ephraïm  !  cela  n'eft 
pas  poffible.  Enfin  le  juif  offre  30000  écus; 
c'était  la  fomme  dont  le  fripon  avait  befoin.  Cette 
propofition  parut  faire  faire  quelques  réflexions; 
les  prières  du  juif  achevèrent  de  faire  prendre 
une  réfolution  ,  &  on  confentit  à  renoncer  à 
la  belle  Ifraéiite.  L'argent  fut  payé ,  &  le  Roi 
lit  de  l'aventure  avec  fon  favori. 

On  met  cette  aventure  fur  le  compte  de 
Quintus-lcilius.  Si  elle  eft  vraie  ,  on  peut  excu- 
fer  le  Roi,  en  fongeant  que  cet  Ephraïm  avait 
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été  chargé  de  tout  le  détail  des  monnoies  pruC 
Tiennes  pendant  la  guerre  de  fept  ans  ;  ainfi 
Frédéric  ne  fefait  que  reprendre  fa  revanche 
par  les  mains  de  fon  favori.  Cependant  M. 
Guibert  a  bien  fait  de  ne  pas  mettre  cette  anec- 
dote dans  réloge  de  Frédéric  II. 


Une  des  fmgularités  de  Frédéric  c'eft  que 
depuis  le  mois  de  juin  1737,  il  figna  toujours 
Fédéric ,  &  jamais  Frédéric  ;  il  aimait  aufli  à 
changer  les  noms ,  il  appellait  Suhm  fon  cher 
Diaphane  i  KaiferUng  ,  Cczfarion  j  Rheinsberg^ 
Memusbcrg ,  &c. 

Quand  on  lui  demandait  de  l'argent  Se  qu'il 
n'était  pas  d'humeur  à  en  donner ,  il  écrivait, 
quelques  mots  en  marge ,  comme  non  hcbea 
pecuniani ,  ou  il  ne  me  rejie  pas  un  gros ,-  ou 
bien  je  fuis  pauvre  comme  Job. 


Un  caporal  des  gardes  du  corps,  qui  paflait 
pour  avoir  beaucoup  de  vanité  ;  mais  qui  avait 
auiïl  beaucoup  de  bravoure ,  portait  une  chaîne 
de  montre  ,  à  laquelle  il  avait  attaché  une 
balle  de  moufquet  faute  de  pouvoir  acheter 
\jne  montre.  Le  Roi  voulant  un  jour  le  plai"' 
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fanter  ,  lui  dit  :  „  à  propos  caporal ,  il  faut  que 
;,  tu  fois  bien  économe  pouc  avoir  pu  acheter 
5j  une  montre  :  il  eft  fix  heures  à  ma  montre , 
5,  dis-moi  un  peu  quelle  heure  il  eft  à  la  tienne. ,> 
Xe  foldat  qui  avait  deviné  l'intention  du  Roi, 
tire  auflitôt  fa  balle  de  fon  gouffet ,  en  difant  : 
Sire  ,  ma  montre  ne  marque  ni  cinq  heures , 
ni  Jtx  heures  j  mais  elle  m'avertit  à  chaque 
injiant  qu'il  faut  que  je  meure    pour   votre 

Majejié. Tiens  mon  ami ,  lui  dit  le  Roi 

attendri ,  prends  cette  montre^  afin  que  tu  puijfcs 
voir  aujji   l'heure  où  tu  mourras  pour   moi  ,• 

&  il  lui  donna  fa  montre  qui  était  garnie  de 

brillans. 


Au  Yiège  de  Schweidnitz  ,  il  prit  envie  au  Roi 
de  fe  faire  faigner  en  pleine  campagne.  Il  demanda 
un  chirurgien  i  on  lui  en  amène  un  ;  il  defcend 
de  cheval  ,  ôte  fon  habit  „  s'affied  fur  une 
•mocte  de  terre  ,  &  le  chirurgien  fait  fon  opéra- 
ration.  Lefang  jaillifTait  déjà,  lorfqu'une  bombe 
vint  tomber  à  quelques  pas  de  lui ,  &  le  cou- 
vrit de  terre  lui  &  l'opérateur.  Ce  dernier  fe 
lauvfcde  toutes  fes  forces  &  laifTe  le  Roi  dans 
cet  état.  Frédéric  fans  s'effrayer  ,  le  rappelle 
&  lui  crie  ;  au  moins  bande-moi  le  bras.  EnHn 
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après  bien  des  cris  &  des  menaces  de  la  part  du 
Roi,  le  chirurgien  s'approche  tout  tremblant. 
Tu  es  un  vaillant  garçon  ,  lui  dit  le  Roi ,  allons 
dépêchctoi.  Le  chirurgien  à  demi-mort  de  peur, 
obéit  ;  &  Frédéric  étant  remonté  fur  fon  cheval , 
continua  tranquillement  fon  chemin. 


Dans  un  de  fes  voyages  annuels ,  Frédéric 
trouva  à  la  porte  d'une  petite  ville ,  un  homme 
qui  lui  fit  de  grandes  révérences.  Qui  étes-vous  ? 
jui  dit  -  il  —  Sire  ,  je  fuis  le  Bourguemeftre  & 
Tinfpecleur  des  fabriques  de  cette  ville  —  Ah  ! 
Combien  y  a- 1- il  de  fabriques  ici  ?  —  Le 
Bourquemeftre  les  nomma  toutes  ,  &  afTura 
qu'elles  étaient  dans  le  meilleur  état.  —  J'en 
fuis  fort  aife  ,  dit  le  Roi  ;  mais  ,  dites  -  moi 
un  peu  ,  combien  emploie-t-on  de  fils  pour  la 
chaîne  &  combien  pour  la  trame  ?  Le  pauvre 
infpedleur  des  fabriques,  qui  ne  s'attendait  pas  à 
cette  queftion  ,  ne  fut  que  répondre  ;  &  refta 
confus,  fans  proférer  une  feule  parole.  Vous 
êtes  unfot,  lui  dit  le  Roi  ,  allez  ,  ^  mettez^ 
vous  mieux  au  fait  de  ce  qui  regarde  les 
fabriques.  . 

Un  payfan  &  fa  femme  préfentèrent  un  jour 
un  placet  au  Roi.    Il  s'informa  de  l'affaire  & 
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leur  dit  :  il  faut  vous  adrefTer  à  la  chambre. 
Nous  y  avons  déjà  été,  répondit  le  paytan.  En 
ce  cas-là  ,  répliqua  le  Roi,  je  ne  puis  plus  rie'i 
faire  pour  vous.  Viens ,  dit  alors  le  payfan  à  fa 
femme,  ne  vois-tu  pas  qu'il  s'entend  avec  la 
chambre  !  Le  Roi  rit  de  bon  cœur  de  cette 
faillie ,  &  prit  le  placet. 


Frédéric  fonna  un  jour,  &  perfonne  ne  vint. 
Il  ouvrit  fa  porte  &  trouva  fon  page  endormi 
dans  un  fauteuil.  Il  avança  vers  lui,  &  allait 
le  réveiller,  lorfqu'il  apperçutun  bout  de  billet 
qui  fortait  de  fa  poche.  Il  fut  curieux  de  favoir 
ce  que  c'était ,  le  prit  &  le  lut.  C'était  une  lettre 
de  la  mère  du  jeune  homme ,  qui  le  remerciait  de 
ce  qu'il  lui  envoyait  une  partie  de  fes  gages 
pour  la  foulager  dans  fa  misère.  Elle  finifTait 
par  lui  dire  que  Dieu  le  bénirait  pour  cette 
bonne  conduite.  Le  Roi  après  avoir  lu,  rentra 
doucement  dans  fa  chambre  ,  prit  un  rouleau 
de  ducats  ,  &  le  gliffa  avec  la  lettre  dans  la 
poche  du  page.  Rentré  dans  fa  chambre  ,  il 
fonna  fi  fort  que  le  page  fe  réveilla  &  entra. 
Tu  as  bien  dormi ,  lui  dit  le  Roi.  Le  page  voulut 
s'excufer.  Dans  fon  embarras ,  il  mit  par  hazard 
la  main  dans  fa  poche  ,  &  fentit  avec  étonne- 
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ment  le  rouleau.  Il  le  tire ,  pâlit ,  &  regarde  le 
Roi  en  verfant  un  torrent  de  larmes ,  fans  pou- 
voir prononcer  une  feule  parole.  Qu'eft-ce  ,  dit  le 
Roi  ?  qu'as-tu  ?  Ah  !  Sire  ,  dit  le  jeune  homme 
en  fe  précipitant  à  genoux  ,  on  veut  me  per- 
dre ;  je  ne  fais  ce  que  c'efl  que  cet  argent  que 
je  trouve  dans  ma  poche.  Mon  ami ,  dit  Fré- 
déric ,  Dieu  nous  envoie  Jouvent  le  bien  en 
dormant.  Envoie  cela  à  ta  mère ,  Salue  -  la  de 
ma  part ,  ^  ajfnre  -  la  que  f  aurai  foin  d'elle 
^  de  toi. 

M.  Engel  a  tiré   de  cette  anecdote  le  fujet 
de  fon  petit  drame,  intitulé  :  le  Page. 


Le  Roi  faluait  ordinairement  tous  ceux  qu'il 
rencontrait  II  fe  plaignit  un  jour  à  table  de  ce 
que  ,  lorfqu'il  était  à  Berlin  ,  il  fallait  qu'il  eût 
toujours  le  chapeau  à  la  main.^  Le  baron  de 
Pœlnitz  lui  répondit  :  Eh  !  Sire  ,  pourquoi 
faluez-vous  tous  ceux  qui  vous  Jaluent.  —  Et 
pourquoi  pas  ,  répliqua  le  Roi  ,  ne  font-ils  pas 
tous  des  hommes  comme  nous  ? 


Un  profefTeur  de  Halle  ,  nommé  Eberhard, 
avait  été  nommé  à  la  cure  de  Charlottehbourg 
par  le  confiftoire  fupérieur.  Mais  les  bourgeois 
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de  cette  ville  qui  avaient  jette  les  yeux  furim 
autre  ,  proteftèrent  contre  cette  nomination  , 
fous  prétexte  qu'Eberhard  avait  écrit  une  apo- 
logie de  Socrate.  Le  confiftoire  rejetta  leurs  ré- 
préfentations ,  &  ils  s'adrefsèrent  au  Roi  en  di- 
fant ,  qu'ils  ne  pouvaient  point  confier  le  foin 
de  leurs  âmes  à  un  homme  qui  foutenait,  dans 
un  écrit  public,  que  Socrate  ,  ce  maudit  payen, 
était  fauve.  Frédéric  répondit  : 

Je  veux  que  Socrate  Joit  fauve  ,  ^  Eber. 
hard  votre  curé. 


Frédéric ,  dans  un  de  fcs  voyages  de  Wefl- 
phalie  ,  changea  un  jour  des  chevaux  àSchauen, 
village  qui  fait  partie  d'un  comté  immédiat. 
Monfieur  le  comte  vint  en  grande  cérémonie 
complimenter  le  Roi  ,  en  difmt  quHl  c'tait 
charme  de  voir  Sa  Alajejîé  fur  fon  territoire. 
Le  Roi  ne  répondit  rien  ,  &  dit  en  riant  à  fa 
fuite  :  Voilà  deux  Jbuverainî  qui  Je  ren- 
contrent ! 


Voici  un  exemple  frappant  de  la  févérité  de 
Frédéric  dans  tout  ce  qui  regardait  la  fubordi- 
nation  militaire.  Un  fimple  foldat  du  bataillon 
èf^  gar  •£o  ,  était  fi  familier  avec  le  Roi  ,  qu'U 
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nvait  la  liberté  d'entrer  dans  fa  chambre  fans 
fe  foire  annoncer.  Il  ufait  fouvent  de  cette 
liberté  pour  venir  demander  au  Roi  de  l'argent 
qu'il  dépenfait  ordinairement  au  cabaret.  Quand 
le  Roi  lui  refufait  ce  qu'il  demandait ,  en  difanfc 
qu'il  n'avait  point  d'argent ,  le  foldat  répondait  : 
Fritz ,  regarde  un  peu  dans  ta  bourje  de  cuir , 
tu  y  trouveras  bien  encore  quelques  ducats.  Ce 
foldat  étant  un  jour  de  garde  ,  eut  une  difpute 
avec  fon  officier  &  lui  préfenta  fa  bayonnette 
comme  pour  le  percer.  L'officier  le  fait  arrêter, 
on  rapporte  la  chofe  au  Roi  ,  qui  ordonne 
qu'on  lui  fafle  fon  procès.  Le  confeil  de  guér- 
ie le  condamne  à  mort.  On  porte  la  fentence 
au  Roi  ,  il  la  figne  fans  dire  un  feul  mot.  Tout 
le  monde  croyait  qu'il  aurait  fa  grâce.  Ce  mal- 
heureux lui-même  en  était  fi  perfuadé  ,  qu'il 
ne  voulut  point  fe  préparer  à  la  mort  ;  &  que  juf- 
qu'au  moment  de  fon  exécution,il  crut  qu'on  vou. 
lait  feulement  le  punir  par  la  peur.  11  fs  trom- 
pa. Il  fut  exécuté. 


Les  états  de  Valangin  avaient  dépofé  un  de 
leurs  miniflres  prédicants  ,  parce  qu'il  avait  prê- 
ché contre  les  peines  éternelles  de  l'enfer.  Le 
prêtre  s'adrefla  au   Roi  ,  qui    ordonna  auffitôt 
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qu'on  lui  rendit  fa  place  ;  &  recommanda  la 
tolérance  à  fes  juges.  Ceux-ci  envoyèrent  au 
Roi  un  long  &  beau  mémoire ,  dans  lequel  iis 
répréfentaient  que  l'on  ne  pouvait  rétablir  le 
dit  pafteur  ,  parce  que  le  peuple  ne  voulait 
point  entendre  parler  de  l'abolition  des  peines 
de  l'enfer.  Frédéric  qui  fentit  la  folidité  de 
leurs  raifons  ,  &  qui  cependant  n'aimait  pas  à 
révoquer  fes  ordres ,  leur  renvoya  leur  mémoire 
après  avoir  écrit  au  bas  : 

Si  mes  Sujets  de  Valcngin  veulent  être  dam- 
né éternellement  ,•  je  n'y  trouve  rien  à  redire. 

Frédéric. 


Frédéric  favait  bien  que  la  nobleffe  ne  donne 
point  la  vertu  ni  les  talents  ;  &  en  général , 
il  riait  de  ces  vaines  prérogatives  que  le  hafard 
donne  &  que  la  barbarie  enfanta  dans  des  fiècles 
obfcurs.  Cependant  par  des  raifons  de  politique, 
il  ne  fouftrait  point  que  des  roturiers  fuffent 
officiers  dans  fes  troupes ,  fi  ce  n'eft  dans  quel- 
ques corps.  Lorfqu'aux  revues  ,  il  voyait  de 
nouveaux  officiers  ,  il  leur  demandait  leur  nom, 
&  quand  ils  n'étaient  pas  nobles  ,  ou  qu'il  ne 
connaifTait  pas  leur  famille  ,  il  leur  donnait  un 
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léger  coup  de  canne  fur  l'épaule  &  les  refU 
voyait.  Quelquefois  il  les  ennobliflait  quand  cri 
lui  rendait  un  bon  témoignage  de  leur  con- 
duite. 


Un  jeune  officier  que  le  Roi  voulait  cliaf- 
fer  ainfi  dans  une  revue  ,  en  lui  difant  :  Vous 
n'êtes  pas  noble -^  l'ofïicier  répondit  avec  fang 
froid  :  53  Sire,  l'Empereur  Rodolphe U  a  menacé 
d'une  amende  de  dix  marcs  d'or  quiconque 
douterait  delà  noblelTe  de  ma  maifon.  Ah\je 
Jiiis  votre  ferviteur  ,  répondit  le  Roi  ,je  n'ai 
point  dargent  à  préfent  \  &  il  pafla  fon 
chemin. 


Un  jeune  officier  paOant  en  revue,  le  Roi  lui 
demanda  qui  était  fon  père.  Le  jeune  homme 
dit  fon  nom.  Frédéric  fe  fâche  ,  dit  qu'il  n'efl: 
point  noble  ,  lui  donne  le  petit  coup  de  canne 
d'ufage  en  pareille  occafion  ,  &  le  chafle  avec 
mépris.  Cependant  quelque  tems  après ,  il  ap- 
prit  du  général  que  ce  jeune  homme  était  d'une 
ancienne  famille  ;  alors  il  l'envoya  à  Cavalski^ 
l'égiment  de  punition^ 
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Un  jour  le  Roi  difait  à  table  :  „  je  ne  fais 
pas  d'où  vient  que  tous  les  officiers  roturiers 
de  mes  troupes  ne  valent  jamais  rien  ,  même 
lorfque  je  les  ennoblis.  Sire,  répondit  quelqu'un, 
nous  avons  pourtant  le  colonel  de  R  . . .  Bon^ïé- 
pliqua  le  Roi  avec  humeur ,  il  eji  dune  ancienne 
maijbn,  je  Jais  cela  mieux  que  vous.  Il  avait  été 
nouvellement  ennoblis  ;  mais  Frédéric  n'aimait 
pas  avoir  tort.     

Un  homme  qui  avait  rendu  de  grands  fervices 
au  Roi  dans  un  emploi  civil  ,  pria  ce  prince 
de  lui  donner  des  lettres  de  noblefTe.  Frédéric 
écrivit  au  bas  de  la  requête  :  On  ne  s'ennoblit 
pas  par  la  plume  ,  mais  par  Vépée.  Frédéric 
aurait  dû  ajouter  en  Prujfc. 


Frédéric  étant  un  jour  à  regarder  par  une  fe- 
nêtre ,  s'apperçut  qu'un  de  fes  pages  prenait  une 
prife  de  tabac  dans  fa  boîte  qui  était  fur  la 
table.  Il  ne  l'interrompit  point.  Mais  lorfqu'il  fe 
fut  retiré  de  la  fenêtre  ,  il  lui  dit  :  cette  taba- 
tière eft-elle  de  ton  goût  ?  Le  page  tout  hoji- 
teux  ne  voulait  point  répondre  ;  Frédéric  ré- 
péta la  queftion ,  &  le  page  ayant  dit  enhn  qu'il 
la  trouvait  fort  belle  ,  eh  bien  ,  lui  dit  le  Roi , 
prends -la  ;  elle  ej}  trop  petiùe  pour  deu^c. 


Frédéric  ne  pouvait  foufFrir  que  l'on  fit  la 
moindre  plaifanterie  fur  fon  père,  en  fa  préfence. 
II  apprit  un  jour  qu'il  y  avait  à  Poftdani  un 
vieux  invalide  qui  avait  fervi  fous  fon  grand 
père  Frédéric  I  ;  il  le  fit  venir  ,  lui  parla  de 
fon  grand-père  &  de  fon  père  ,  &  caufa  long- 
tems  avec  lui.  Le  vieillard  ,  excité  par  cette 
affabilité  ,  &  voulant  amufer  le  Roi  ,  lui  dit: 
Sire  ,  il  faut  que  je  conte  à  Votre  Majefté  une 
plaifanterie  du  Roi  votre  père  ,  lorfqu'il  n'était 
encore  que  prince  royal.  Il  allait  un  jour  de 
Berlin  à  Pofldam  avec  le  prince  deDeffau.  Sur 
la  route ,  ils  trouvèrent  un  pâtre  qui  s'était  en- 
dormi auprès  de  fon  troupeau  ,  &  s'amusèrent 
à  couper  la  queue  à  fes  vaches.  Cela  rCeJî  pas 
vrai  ,  dit  le  Roi  d'un  air  férieux  ;  auffitôt  il  fe 
tourna  vers  un  de  fes  gens ,  &  lui  dit  :  qu'on 
donne  dix  écus  à  cet   homme  ;  &  il  fe    retira. 


Frédéric  avait  beaucoup  de  refpecT:  pour 
la  mémoire  du  grand  Electeur  Frédéric- Guillau- 
me ,  &  le  regardait  comme  le  plus  grand  prince 
de  fa  maifon.  Lorfqu'on  démolit  l'ancienne  ca- 
thédrale ,  on  tranfporta  dans  la  nouvelle  les  cer- 
cueils  des  princes  de  la  maifon  royale.  Dans 
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téltè  circonftance ,  Frédéric  fit  ouvrir  celui  dii 
grand  Electeur.  Il  fe  rendit  dans  l'églife  ,  accom- 
pagné feulement  de  deux  aides-de-camp  ,  & 
confidéra  pendant  quelque  tems  le  cadavre  de 
ce  prince  ,  fans  proférer  une  feule  parole.  Bien- 
tôt les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Il  prit  la 
main  du  cadavre  ,  &  fe  retournant  vers  ceux 
qui  étaient  préfents ,  il  leur  dit  avec  attendrif- 
fement  :  McJ/icurs  ,  ce  prince  a  fait  de  grandes 
chqfes  ! 


Le  Roi  n'eftimait  que  très-peu  de  femmes ,  & 
il  les  appellait  en  général  des  oifons  Jans  cer- 
velle ,  en  comparaifon  de  k  Reine  fa  mère  &  de 
la  comteffe  de  Camas.  Il  difait  fouvent  que  plu- 
fieurs  maux  de  la  fociété  venaient  de  la  mau- 
vaife  éducation  que  l'on  donnait  au  fexe.  Il 
h'avait  pas  tout-à-fàit  tort.  Mais  aufli  nous 
autres  hommes ,  pourquoi  préférons-nous  fi  fou- 
vent  une  fotte  élégante  à  une  femme  modeile 
&  raifonnable  ? 


Quand  Frédéric  allait  à  cheval  dans  les  rues, 
il  était  toujours  entouré  d'une  troupe  de  polif- 
fons  ,  qui  fefaient  autour  de  lui  toutes  fortes 
de  fingeries.  Les  uns  jettaient  leur  chapeau  en 
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l'air  devant  lui,  en  pouHant  de  grands  cris,  d'aiv 
très  efTuyaient  la  pouiTière  de  fes  bottes ,  quel- 
ques-uns donnaient  des  petits  coups  à  fon  che- 
val ,  plufieurs  criaient  :  bon  Jour  Fritz  ,  notre 
bon  Fritz  ,  vive  Fritz  !  Frédéric  foufFrait  tou- 
tes ces  poliflbnnerics  pendant  des  heures  en- 
tières ,  &  quand  ils  battaient  fon  cheval  jufqu'à 
le  fiiire  cabrer  ,  il  fe  contentait  de  leur  dire  ; 
retirez-vous  !  puis  il  continuait  tranquillement 
fon  chemin. 


■  Le  premier  maître  de  niufique  de  Frédéric 
était  Heine,  organiite  de  la  cathédrale.  Il  lui 
avait  appris  à  jouer  du  clavecin  ;  &  Frédéric 
l'aimait  beaucoup.  Heine  avait  un  fils  que  le 
Roi  ,  à  fon  avènement  au  trône  ,  nomma  rece- 
veur des  accifes  à  Rupin.  Ce  fils  qui  était  uni 
libertin,  fit  des  dettes  ,  &  en  vint  enfin  jufqu'à 
détourner  les  deniers  de  fa  caiffe.  Lorfque  le 
Roi  apprit  cette  nouvelle  il  fit  venir  le  père  à 
Poftdam.  Le  pauvre  homme  au  défefpoir  s'at- 
tendait à  de  vifs  reproches.  Le  Roi  le  reçut 
de  la  manière  la  plus  grâcieufe  ,  lui  demanda 
comment  il  fe  portait  &  lui  parla  des  opéra  nou- 
veaux. A  la  fin  il  lui  dit  :  à  propos  ton  fils  te 
donne  bien  du  chagrin.  Je  vois  bien  que  ce 
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garçon  là  rCcft  pas  propre  à  admînijirer  une 
caijfe  ,  je  lui  donnerai  une  autre  place  ,•  dis -lui 
qu'il  foit  honnête  homme.  Frédéric  tint  parole. 
Le  pauvre  Heine  fut  fi  ravi  de  la  bonté  du 
Roi,  qu'ctant  entré  chez  le  maître  de  chapelle 
Sidon  pour  lui  conter  fon  aventure  ,  il  jetta  de 
joie  fa  grande  perruque  au  milieu  de  la  chambre, 
en  criant  '.jamais  il  n'y  a  eu  fur  la  terre  un 
Ji  bon  Roi.   Vive  le  Roi  ! 


Frédéric  concevait  quelquefois  contre  certai- 
nes perfonnes  des  inimitiés  qui  n'étaient  pas  trop 
philofophiques.  Un  certain  Huber  qui  avait  en- 
feigné  à  peindre  au  Roi  Frédéric-Guillaume, 
fut  chargé  par  ce  prince  de  faire  un  portrait  de 
Frédéric.  Ce  dernier  qui  n'a  jamais  donné  de 
féance  pour  fe  faire  peindre  ,  fi  ce  n'eft  une 
feule  fois  à  Vanloo  ,  refufa  de  fe  prêter  aux  vo- 
lontés de  fon  père.  Le  Roi  fe  fâcha ,  &  il  fal- 
lut obéir.  Enfin  il  s'aflied  un  inftant  ,  prend  fa 
flûte  ,  joue  un  petit  prélude  ,  puis  fe  levant 
brufquement ,  il  dit  à  Huber  :  èh  bien  !  tu  diras 
à  mon  père  que  je  t'ai  donné  une  féance.  Quoi- 
que le  pauvre  Huber  fût  fort  innocent  dans 
tout  cela  ,  le  Roi  n'a  jamais  pu  le  fouffrir  de 
puis  ce  tems-là.  11  avait  une  penfion  de  600 
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ccus  de  Frédéric-Guillaume  ,  &  Prédéric  luî  en 
retrancha  la  moitié  dès  qu'il  fut  monté  fur  le 
trône.  Cet  Huber  avec  Harper  &  Rode  peignit 
le  palais  japonais  de  Sans-Souci,  d'après  les 
defiïns  de  le  Sueur.  Les  trois  artiftes  mirent 
leurs  noms  à  ces  peintures.  Lorfque  le  Roi  ap- 
percut  celui  d'Huber  ,  il  âiit^qiiejhce  que  cela 
J^gnifie  ,  Huber  ?  je  Jais  qui  a  peint  cela  ,-  que 
ron  m'efface  ce  nom-là.  Et  il  laifla  les  deux 
autres. 

Lorfqu'on  lui  dit  qu'Huber  était  mort, 
qu'cji .  ce  cet  Huber?  dit-il.  On  lui  répondit 
que  c'était  un  peintre  de  la  cour  ,  qui  avait 
reçu  ce  titre  du  Roi  fon  père.  Je  ne  le  con- 
nais point ,  répliqua  le  Rai  ,  c'ej}  furcment 
quelque  barbouilleur  qui  aura  barbouillé  des 
portes-cochères  daprès  nature. 

Les  portraits  que  l'on  a  du  Roi  Frédéric  II,ont 
bien  quelques  traits  de  refTemblance  j  mais  on 
a  voulu  lui  donner  un  air  de  héros,  &  on  lui 
a  fouvent  fait  des  yeux  hagards.  Il  y  avait  fur 
la  phyfionomie  de  ce  prince  une  touche  de 
bonhomie  qu'aucun  peintre  n'a  fu  rendre. 


Le  boufard  qui  fervait  le  Roi  fur  la  fin  de  fà 
vie  ,  avait  été    chirurgien.    Comme  il  vit  que 
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Frédéric  avait  des  fréquentes  infomnies  ,  Se  que 
!es  remèdes  qu'il  prenait  ne  fervaient  de  rien  ; 
Sire,  lui  dit-il  ,  je  vois  bien  que  le  plus  habile 
médecin  peut  fe  tromper.  J'ai  dans  ma  petite 
pharmacie  un  remède  qui  procure  le  fommeil  & 
donne  de  l'appétit.  Le  Roi  fe  mit  à  rire  &dit: 
jih  !  ah  !  tu  veux  devenir  médecin  de  la  cour 
apparemment  \  Non  ,  Sire  ,  répondit  le  hou- 
fard  ,  je  ne  fuis  pas  aflez  habile  pour  cela; 
mais  je  veux  avoir  la  gloire  de  faire  ce  qu'une 
faculté  entière  n'a  pu  faire  malgré  tous  fes  longs 
raifonnements.  Eh  bien  ,  dit  le  Roi  ,  voyons, 
j'effaierai  ce  foir  ton  arcane ,  &  je  verrai  fi  tu 
es  un  prophète  ancien  ou  moderne.  Le  Roi 
prit  une  potion  que  lui  donna  le  hou  fard  ,  & 
dormit  jufqu'au  fept  heures  du  matin.  Parbleu  , 
dit  le  Roi  en  fe  réveillant  ,  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle dormir  ;  tu  es  un  bon  médecin  ,  &  il  lui 
donna  une  tabatière  pleine  de  louis. 


Un  payfan  ,  nommé  Havenbrook  ,  eut  un 
procès  avec  un  certain  Mertens  pour  un  droit 
de  pacage.  Havenbrook  gagna.  Mertens  furieux 
n'en  envoya  pas  moins  fes  troupeaux  dans  les 
champs  d'Havenbrook.  Celui-ci  envoya  fon  fils, 
âgé  de  19  ans ,  pour   chafTer  Mertens.  Ils  (è 
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difputèrent ,  en  vinrent  aux  mains ,  &  Mertens 
requt  un  coup  à  la  tête  dont  il  mourut  le  len- 
demain. 

Le  jeune  Havenbrook  ell  arrêté ,  on  lui  fait 
fon  procès  ,  &  il  eft  condamné  pour  trois  ans 
à  une  maifon  de  force.  Lorfqu'on  préfenta  cette 
fentence  au  Roi  pour  la  confirmer ,  il  écrivit 
au-defTous. 

j,  Si  vous  êtes  des  juges  ,  fi  vous  êtes  des 
confeillers  inftruits  u'  favants  ,  vous  devez  rou- 
gir d'avoir  prononcé  une  telle  fentence.  Je  veux, 
félon  les  droits  de  la  raifon  &  de  la  nature , 
qu'Havenbrook  foit  décapité.  „ 

Cette  fentence  fingulière  eft  un  de  ces  traits 
qui  caraétérifcnt  la  paffion  de  Frédéric  pour 
dominer  partout.  Si  les  juges  euffent  condamné 
Havenbrook  à  mort ,  il  y  a  à  gager  que  Frédé- 
ric lui  aurait  accordé  fa  grâce  ,  en  difant  : 
)5  Vous  refte-t-il  quelque  fentiment  de  juftice 
&  d'humanité  ,  de  condamner  à  mort  un 
homme  qui  a  défendu  la  propriété  que  vous 
lui  aviez  aflurée ,  &  qui  a  tué  cet  homme  comme 
on  tue  un  voleur  à  fon  corps  défendant?  „ 
Avec  des  décifions  de  cette  efpèce  ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'il  ait  régné  tant  de  défordres  dans 
les  tribunaux,  fous  le  rèi;ne   de  Frédéric.     A 
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quoi  fert  le  meilleur  code  ,  fi  le  fouvcrain  épie 
toutes  les  occafions  de  fe  montrer  plus  habile 
que  les  juges  ,  &  qu'il  fe  fafle  un  jeu  de  calTer 
leurs  fentences  ? 


Le  Roi  dans  fes  revues  de  Siléfie ,  avait  logé 
plulieurs  fois  chez  un  curé  de  village  fans  avoir 
vu  le  maitre  de  la  maifon.  Un  jour  qu'il  étaic 
de  bonne  humeur ,  il  le  Ht  venir 

Comment  va  ,  monfieur  le  curé  ?  lui  dit-. 
il.  —  Fort  mal.  —  Bon  !  bon  !  prenez  patience 
vous  ferez  mieux  dans  l'autre  monde.  — •  J'en 
doute  fort  ;  je  crains  même  d'y  être  plus  mal, 
Comment  cela  ? Je  vais  le  dire  à  Vo- 
tre Majefté ,  fi   elle  veut  me  taire  la  grâce  de 

m'entendre.  Eh    bien  ,  voyons  ,  voyons. 

J'ai  deux  filles ,  trois  fils  &  une  petite  cure. 

J'ai  cru  appercevoir  quelques  difpofitions  dans 
les  garçons ,  &  je  ne  me  fuis  pas  trompé.  J'ai 
employé  tout  ce  que  j'avais  pour  leur  éduca- 
tion ;  je  les  ai  envoyés  dans  les  écoles  &  les 
univerfités  ,  &  ces  dépenfes  m'ont  obligé  de 
faire  des  dettes.  Mes  enfants  ont  appris  quel- 
que chofe  ,  mais  ils  ne  font  pas  encore  placés, 
&ne  fauraient  me  rendre  ce  que  je  leur  ai  prête. 
Les  revenus  de  ma  cure  ont  diminué  au  liçu 
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d'augmenter  ,  je  deviens  vieux  par  là-deflus; 
&  je  ne  vois  aucune  efpérance  de  payer  mes 
dettes.  Or  fi  je  meurs  fans  avoir  fatisfait  mes 
créanciers  ,  Votre  Majefté  fent  bien  que  je  fuis 

un    homme  damné  fans   miféricorde. En 

effet ,  cela  eft  malheureux  ,  je  vous  tirerai  d'af- 
faire.   A    quoi  fe  montent  vos  dettes  ? A 

goo  écus. Je  payerai  cela  ,  fi  vous  pouvez 

me  prouver  que  vos  enfants  font  bien  élevés- 
Et  puis  j'aurai  foin  d'eux  ,  &  je  ferai  augmen- 
ter  votre  penfion.  Mais  où  font  vos  filles  ?  — » 
Je  les  envoie  toujours  à  la  ville  lorfque  Votre 

Majefté  vient  ici   avec  fa  fuite. Ah  !   ah  y 

c'eft  fort  bien  fait.  Qu'elles  viennent  me  voiï 
demain. 

Le  lendemain  le  Roi  avait  oublié  les  filles  i 
elles  fe  préfentèrent  &  voulurent  entrer  mal- 
gré les  domeftiques  ,  difant  que  le  Roi  les  avaii 
fait  appeller.  Frédéric  s'entretint  pendant  long- 
tems  avec  elles ,  fit  venir  une  marchande  de 
modes  ,  leur  acheta  plufieurs  bagatelles  ,  & 
leur  donna  à  chacune  une  petite  fomme.  LesfiU 
du  pafteur  ,  qui  étaient  en  effet  bien  élevés , 
eurent  des  places  ;  les  filles  fe  marièrent  ;  Se 
h  Roi  difait  en  riant  ;   J'ai  fait  le  bonheur 
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d'un    curé    dans    ce    monde  -  ci    '^    dans 
l'autre. 


Un  prêtre  qui  n'était  pas  content  de  fa  pen- 
fion  pria  le  Roi ,  de  lui  faire  donner  du  bled  au 
lieu  d'argent.  Il  répondit  : 

„I1  faut  laifTer  les  chofes  fur  l'ancien  pied. 
Si  cent  prêtres  quittent  leurs  cures  aujourd'hui, 
il  s'en  trouvera  mille  demain  pour  les  rem- 
placer. 

53  Le  foldat  vit  de  pain  ,  mais  le  prêtre  vit 
de  la  manne  célefte  qui  vient  d'en  haut  ;  car 
fon  royaume  n'eft  pas  de  ce  monde.  Pierre  & 
Paul  ,  n'ont  point  été  payés  en  bled,  &  dans 
tout  le  Nouveau  Teftament  il  n'eft  fait  aucune 
mention  de  magafins  apoftoliques.  „ 


Un  homme  prefla  le  Roi  de  lui  accorder  le 
titre  de  confeiller  de  guerre  ,  qui  eft  fort  com- 
mun dans  les  états  pruffiens.  Le  Roi  le  lui  ac- 
corda à  condition  qu'il  ne  s'ingcrcrait  jamais 
de  donner  aucun  confeil  au  Roi  dans  les  affai^ 
Tes  de  la  guerre. 


(Quelques  filles  du  peuple   que  Ton  prenait 
pour  repréfenter  les  fuivantes  des  reines  dans 


les  opéra  ,  prièrent  le  Roi  de  leur  accorder  une 
penfion  annuelle  ,  comme  aux  autres  perfonnes 
employées  au  fpedacle  ,  difant  qu'elles  ne  pou- 
vaient pas  vivre  de  ce  qu'on  leur  donnait  par 
chaque  repréfentation.   Le  Roi  leur  répondit: 

„  Vous  êtes  mal  adrelTées  à  moi  ;  cette  af- 
faire-là regarde  vos  rois  &  vos  reines  ;  adref- 
fez  vous  à  eux ,  j'ai  pris  pour  principe  de  ne 
point  me  mêler  dans  les  affaires  des  cours 
étrangères.  „ 


Un  domeftique  de  Frédéric  vint  un  jour  le 
fervir  avec  un  habit  élégant  couleur  de  chair , 
&  il  croyait  par  cette  parure  plaire  beaucoup 
au  Roi  ,  parce  que  c'était  fa  couleur  favorite. 
Frédéric  fit  femblant  de  ne  le  pas  voir.  Notre 
homme  s'apperçut  bien  qu'il  s'était  trompé, 
il  fortit  &  revint  en  habit  fimple.  Alors 
Frédéric  lui  dit  d'un  air  affable  :  Dis-moi ,  mon 
ami  ,  quel  eft  ce  fat  qui  a  paru  à  Sans -Souci 
en  habit  couleur  de  chair  ? 


Un  jour  Frédéric  fit  venir  fon  tailleur  pour 
lui  faire  un  habit  neuf.  Tl  vient  ,  magnifique- 
ment paré  ,  &  fe  fait  annoncer  par  le  houfard 
de  la  chambïe.  On  ouvre  ,  il  entre  &  arrange 
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en  entrant  fes  manchettes  &  fa  frifure.  Il 
avait  à  la  main  fes  cifeaux  &  une  mefure, 
&  attendait  pour  approcher,  les  ordres  du  Roi 
qui  écrivait  dans  le  fond  de  la  chambre.  Fré- 
déric ne  fait  pas  femblant  de  l'appercevoir.  Il 
refte  quelque  tems  ,  le  Roi  eft  immobile.  Il 
toufle ,  il  remue ,  point  de  nouvelle.  Enfin  là 
peur  s'empare  du  pauvre  tailleur  ,  il  fe  gliffe 
hors  de  la  chambre  ,  &  demande  confeil  au 
houfard.  Retournez  chez  vous ,  lui  dit  celui-ci, 
&  habillez-vous  plus  modefteir.ent  ;  le  Roi  vous 
remarquera  furenient.  Le  tailleur  vole  chez  lui, 
ôte  fon  bel  habit  ,  fe  met  comme  un  homme 
de  fon  état  ,  &  revient.  Le  Roi  l'ayant  vu  par 
la  fenêtre,  alla  au-devant  de  lui  dès  qu'il  entra 
dans  la  chambre  ,  &  lui  adrefla  la  parole  avec 
beaucoup  de  douceur  &  d'affabilité.  Le  tailleur 
fe  troubla  encore  plus  que  la  première  fois. 

Bon  jour,  mori  cher  tailleur,  lui  dit-il,  eh 
bien  ,  comment  va  '.  avez-vous  bien  de  l'ou- 
vrage?    Oh  ! . . .  oui ,  Sire. Allez-vous 

régulièrement  à  l'églife  ?  Tous  les  diman- 
ches deux  fois. Et    chez  vous  ,  lifez-vous 

la  bible  quelquefois  ? Un  chapitre  tous  les 

jours. C'eft  bon  ;  eh  bien ,  quand  vous  fe- 
rez de  retour  à  la  maifon ,  lifez  un  peu  dans 
le  livre  Daniel  ,  le  verfet  8  du  cliapicre  VIII. 
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Le  tailleur ,  après  avoir  pris  la  mefure  ,  re- 
tourne chez  lui  ,  cherche  le  verfet  &  fe  pro- 
met bien  de  le  fdire  graver  en  lettres  d'or  dans 
fa  boutique ,  comme  un  monument  de  fa  con- 
verfation  avec  le  Roi. 

Il  trouve  ;  Alors  le  bouc  (*)  d'entre  les  chèvres 
devint  fort  grand  ,  ^  fitôt  qu'il  fut  devenu 
puiffant^fa  grande  corne  fut  rompue  ,  ^  au 
lieu  délie  ^  il  en  crut  quatre  ,  qui  par aijf aient 
vers  les  quatre  vents  des  deux. 


Frédéric  aimait  beaucoup  les  enfants,  &  per- 
mettait  que  les  fils  du  prince  royal  aéluelle- 
ment  régnant  ,  entraflent  chez  lui  à  toute 
heure.  Un  jour  qu'il  travaillait  dans  fon  cabi- 
net ,  l'aine  de  ces  princes  jouait  au  volant  au- 
tour de  lui.  Le  volant  tomba  fur  la  table  du 
Roi  ,  qui  le  prit  ,  le  jetta  à  l'enfant  &  conti- 
nua d'écrire.  Le  petit  prince  continue  fon  jeu 
&  le  volant  tombe  encore  fur  la  table  ;  le  Roi 
le  rejette  encore  ,  regarde  d'un  air  févère  le 
petit  joueur  ,  qui   promet  que  cela  n'arrivera 

(*)  En  allemand  le  mot  bouc  efi:  un  fobri- 
quet  que  l'on  donne  aux  tailleurs  pour  fe  mo- 
quer d'eux 
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plus.  Enfin  pour  la  troifième  fois  ,  le  vobnt 
vient  tomber  jufque  fur  le  papier  fur  lequel 
Frédéric  écrivait.  Alors  le  Roi  prit  le  volant, 
&  le  mit  dans  fa  poche.  Le  petit  prince  de- 
mande humblement  pardon  ,  &  prie  qu'on  lui 
rende  fon  volant.  Le  Roi  le  refufe  ;  il  redouble 
fes  prières  ,  on  ne  les  écoute  point.  Enfin  las 
de  prier ,  le  petit  prince  s'avance  fièrement  vers 
le  Roi  ,  met  fes  deux  poings  fur  fes  côtés  & 
dit  d'un  air  ménaqant  :  Je  demande  à  Votre 
Majeflé  Jl  elle  veut  me  rendre  mon  volant , 
oui  ,  ou  non  ?  Le  Roi  fe  mit  à  rire  ,  &  tirant 
le  volant  de  fa  poche, il  le  lui  rendit  en  difant  : 
Tu  es  un  brave  garçon  ,  Us  ne  te  reprendront 
pas  la  Siléjïe. 


Le  jeune  prince  héréditaire  aduel  était  élevé 
par  les  foins  &  fous  les  yeux  de  Frédéric  ;  qui 
fefait  lui-même  le  plan  de  fes  études.  Quel- 
ques années  avant  fa  mort,  il  voulut  lui  faire 
faire  un  cours  de  logique  ,  &  en  compofa  le 
plan.  On  eft  étonné  d'y  trouver  toutes  les  niai- 
feries  de  la  philofophie  fcholaftique.  Frédéric 
y  recommande  au  maître  d'exercer  le  jeune 
prince  à  faire  des  arguments  en  barhara  cela- 
rent  daril  ferio   baraliuton.    Un  homme  de 
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mérité  fut  chargé  de  donner  ces  leçons  au 
prince  ;  il  avait  trop  d'efprit  pour  s'aftreindre 
à  cette  méthode  barbare  ;  il  fut  remercié. 


On  s'appercut  dans  une  églife  catholique  de 
Siléfie ,  que  différents  ex  vota  d'argent  que  1-011 
avait  offerts  à  la  Vierge,  étaient  difparus.  Après 
plufieurs  recherches  ,  le  facriftain  remarqua 
qu'un  foldat  venait  toujours  le  premier  au  fer- 
vice  divin ,  &  ne  fortait  que  le  dernier  de 
réglife. 

On  ordonna  une  vifite  chez  lui ,  &  on  trouva 
tout  ce  qui  manquait  à  la  Vierge.  Cependant 
le  foldat  nia  qu'il  eût  rien  pris  &  foutint  que 
s'étant  adrefle  à  la  Sainte  Vierge  dans  fa  mi- 
sère ,  elle  lui  apportait  elle-même ,  pendant  la 
nuit  ces  petites  pièces  d'argenterie  dans  fa 
chambre.  On  fit  peu  d'attention  à  cette  défaite, 
&  le  confeil  de  guerre  le  condamna  à  une  peine 
corporelle.  Lorfqu'on  envoya  la  fentence  au 
Roi  pour  la  confirmer  ,  il  fit  demander  aux 
prêtres  catholiques  ,  fi  la  chofe  était  polfible , 
félon  les  principes  de  leur  églife  ?  Ils  répon- 
dirent unanimement  :  qu'à  la  vérité  les  mira- 
t  les  étaient  très  -  rares  ;  mais  que  pourtant  ils 
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h' citaient  pas  abfolument  impoîTibles.  Là-delTu<; 
ie  Roi  répondit  au  confeil  de  guerre  î 

„  L'accufé  fera  délivré  de  la  peine  puifqu'il 
perfifte  à  nier  le  vol ,  &  que  ,  félon  la  décifion 
des  théologiens  de  fon  églife ,  le  miracle  qu'il 
dit  avoir  été  fait  en  fi  faveur, n'eft  pas  impof- 
fible.  Mais  dorénavant  je  lui  défends  ,  fous  les 
plus  grands  peines  ,  de  recevoir  aucun  préfent 
ni  de  la  Vierge  Marie  ,  ni  d'aucun  autre  faint. 


Frédéric  traitait  fes  domeftiques  avec  beau- 
coup de  douceur.  Pendant  fa  dernière  maladie 
il  fe  réveilla  au  milieu  d'une  nuit,  appella  le 
domellique  qui  veillait  dans  l'anti-chambrc ,  & 
lui  demanda  qu'elle  heure  il  était.  On  lui  ré- 
pondit qu'il  était  deux  heures.  Je  ne  puis  plus 
dormir  ,  dit  le  Roi  ,  vois  un  peu  Jl  mes  gens 
font  éveillés  ;  mais  s'ils  dorment ,  ne  les  réveille 
pas  ,•  car  ils  doivent  être  bien  las.  Si  Neumann 
(  fon  houfard  de  la  chambre  )  eji  éveUlé ,  dis 
lui  feulement  que  tu  crois  que  je  me  lèverai 
bientôt.  Mais  ,  entends  -  tu  ,  ne  réveille  per- 
sonne. 


Il  s'entretenait  ordinairement  avec  le  domef- 
tique  qui  veillait  auprès  de  lui.  Voici^  une    des. 
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converfations  qu'il  eut   pwidant    fa    dernièrd 

maladie. 

Le  Roi.     Quelle  heure  ell-il  ? 

Le  Domejiique.     Minuit. 

Le  Roi.     Ah  !  je   ne  faurais  dormir  ,  raconte 

moi  un  peu  quelque  chofe. 
Le  Domcjîique.     Qu'eft-ce  que  je  pourrais  ra- 
conter à  V.  M.  je  fuis  uh  pauvre  ignorant; 
je  ne  fais  rien. 

Le  Roi.     D'où  es-tu  ? D'un  village  de  lat 

baffe  -  Poméranie. As-tu  encore  ton  père  & 

ta  mère  ? Je    n'ai  plus  que  ma  mère  qui 

eft  bien  vieille. De  quoi  vit-elle  ? Elle 

file. Combien  gagne-t-elle   par  jour  ? 

Sept  fous. Elle  ne  doit  pas  être  à  fon  aife 

avec  cela. Dans  mon  pays  on  vit   à    bon 

marché.  Eft-ce  que  tu  ne  lui  as  rien  en- 
voyé ? Quelques   écus  par  ci   par  là. 

Tu  as  bien  fait  ;  tu  es  un  brave  garçon.  ïu  as 
bien  de  la  peine  avec  moi ,  mais  prends  pa- 
tience. Je  te  chercherai  quelque  chofe  ,  i\  tu  es 
fage. 

Quelques  jours  après  ,  le  tour  du  Poméra- 
nien  étant  revenu  ,  le  Roi  lui  dit  :  „  Vas  vers 
cette  fenêtre ,  j'y  ai  mis  quelque  chofe  pour  toi- 
—  Il  y  avait   une  trentaine  de  louisd'or.  Le 

Poméranien- 
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î'oméranien  ne  pouvant  croire  qu'une  fi  grande 
i'omme  lui  fût  deftince-  ,  en  prit  cinq  ou  fis , 
&  ouvrant  la  main  pour  le  montrer  au  Roi  :  eft- 

ce  là  ce  qu'il  ftiut  que  je  prenne  ,  dit-il , 

Non, répondit  le  Roi  ,  prends  tout,  c'elt  pour 
toi ,  &  j'ai  aulTi  envoyé  quelque  chofe  à  ta  mère. 
Le  bon  domeftique  n'eut  rien  de  plus  prefle 
que  d'aller  s'informer  de  ce  que  le  Roi  avait 
envoyé  à  fa  mère;  &  il  penfa  mourir  de  joie, 
lorfqu'il  apprit  que  le  Roi  lui  avait  fait  une 
penfion  de  loo  écus. 


Dans  le  dernier  voyage  que  le  Roi  fit  eh 
Prufle,(i784)  il  fit  venir  M.  de  Mafcow, 
préfident  de  la  juftice ,  &  lui  parla  ainfi  : 

„  Je  vous  ai  nommé  préfident  ;  &  il  faut 
que  je  vous  connaifTe.  Je  fuis  proprement  le 
premier  commilTaire  de  la  juftice  dans  mes  états^ 
&  je  dois  avoir  foin  d'y  maintenir  le  droit  & 
l'équité  ;  mais  je  ne  puis  pas  tout  faire  par 
moi-même ,  &  il  faut  que  j'aie  des  gens  comme 
vous  ,  pour  foutenir  le  droit  dans  mes  provin- 
ces. J'ai  un  grand  compte  à  rendre  ;  car  il  faut 
que  je  réponde  non-feulement  de  tout  le  mal 
que  je  pourrais  faire  ;  mais  aufli  de  tout  le  bien 
que  je  manque  de  faire.  11  en  eft  de  même  de 

Vie  de  F.  Tom.  IV.  Z 
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vous.  II  faut  abfolument  que  vous  jugiez  avec 
i-mpartialité  &  fans  exception  de  perfonne ,  le 
prince  &  le  gentilhomme  comme  l'ouvrier  &  le 
payfan.  Entendez-vous  ?  Sans  cela  nous  ne 
fommes  plus  amis  ....  Avez-vous  des  biens  ? 

Non  ,  Sire. Etes- Vous  dans  l'intentioa 

d'en  acheter  ?  '  Je  n'ai  point  de  fond  pour  cela. 
—  Bon  !  vous  favez  ce  que  c'eft  que  la  pauvreté, 
&  cela  vous  apprendra  à  foutenir  les  malheu- 
reux ,  &c.  &c. 


Un  eccléfiaftique  nommé  Mylius ,  trouva  par- 
mi les  papiers  de  fon  père ,  une  lettre  de  changé 
affez  confidérable  que  le  Roi  lui  avait  faite,  n'é- 
tant encore  que  prince  royal.  Mylius  l'envoya 
au  Roi  avec  la  lettre  fuivante. 
Sire, 

„  J'ai  trouvé  dans  les  papiers  de  mon  père 
la  lettre  ci-jointe.  Je  ne  fais  fi  c'eft  par  négli- 
gence ,  ou  autrement ,  que  cette  pièce  n'a  pas 
été  détruite  ,  &  je  laifle  la  chofc  à  la  difpofi- 
tion  de  Votre  Majefté.  „ 

Le  Roi  répondit  :  ,,  Qu'il  fe  rappellait  fort 
bien  d'avoir  requ  de  fon  père  la  fomme  portée 
par  cette  lettre  ,  &  que  s'il  y  avait  eu  une  er- 
reur, il  était  plus  jufte  qu'il  en  portât  la  perte 


qu'un   autre.     Il    fit    payer   le  capital  &   les 

intérêts. 


La  ville  de  Greifenberg  ayant  été  brûlée , 
Frédéric  la  fit  rebâtir.  Les  habitans  envoyèrent 
des  députés  au  Roi  pour  le  remercier  de  ce 
bienfait.  Il  leur  répondit  :  „  Il  n'eft  pas  nécef- 
faire  de  me  remercier  pour  cela  ;  c'eft  mon  de- 
voir de  foulager  mes  fujets  malheureux.  Je  fuis 
Fait  pour  cela,  j^ 


Lorfqu'on  publia  le  fexe  du  chevalier  d'Eon, 
le  Roi  dit  en  badinant  à  l'envoyé  de  France  : 
,5  Voilà  ce  qui  arrive  avec  vous  autres  Français  ; 
on  croit  avoir  affaire  à  un  homme ,  &  il  fe 
trouve  à  la  fin  que  c'eft  une  femme.  35 


Frédéric  ne  pouvait  fouffrir  les  "noms  termi- 
nés en  us.  Il  était  queftion  un  jour  de  nom- 
mer confeiller  des  domaines  à  la  chambre  de 
Minden,  un  référendaire  nommé  Haccius.  Le 
Roi  écrivit  :  „  J'y  confens  à  condition  qu'il 
s'appellera  déformais  Hafe  &  non  Haccius.,-^  Hqfe 
qui  fignifie  lièvre  en  allemand  ,  eft  aulTi  une 
injure  qui  fignifie /jo/f /on  ,  imbécile. 

Z  z 
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Un  médecin  de  chevaux  qui  avait  travaille 
avec  zèle  dans  une  maladie  épidémique  des 
beftiaux ,  demanda  pour  récompenfe  le  titre  de 
confdLler  de  cour.  Le  Roi  renvoya  la  requête, 
après  av©ir  effacé  les  mots  confcillcr  de  cour ,  & 
fubftituce  conj'cillcr  d'écurie. 


La  même  chofe  arriva  à  un  certain  Zorn , 
qui  était  commiffaire  au  magafin  du  tabac  à 
Halle.  Le  Roi  le  nomma  confeiller  du  tabac. 


Frédéric  pafTait  une  partie  de  la  belle  faifon 
à  Sans-fouci ,  fens  aucun  foldat  pour  le  garder, 
&  il  dormait  aufil  tranquillement  que  s'il  eût  été 
entouré  de  dix  mille  bayonnettes.  Un  étranges 
que  le  Roi  avait  fait  appeller  ,  arrive  à  Sans- 
fouci,  frappe  à  une  porte,  un  petit  homme 
vêtu  de  bleu  vient  tranquillement  ouvrir  ;.  & 
ce  petit  homme  était  le  Roi.. 

Un  voyageur  qui  logeait  à  Poftdam  ,  alla  uri 
jour  fe  promener  de  grand  matin  ,  hors  de  la 
ville;  Il  vit  de  loin  une  troupe  de  foldats  quî 
fefaient  l'exercice ,  &  s'en  approcha.  Un  offi- 
cier à  cheval  ,  qu'il  prit  pour  le  major ,    fe 
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donnait  beaucoud  de  mouvement,  &  pafTait  fans 
cefTe  dans  les  rangs  pour  inftruire  ou  répriman- 
der les  firaples  foldats.  Lorfque  cet  étranger 
fut  près  de  la  troupe  ,  il  vit  avec  ctonnement 
-que  cet  officier  était  le  Roi  lui-même.  Il  avait 
fon  épée  nue  à  la  main ,  &  continua  ainfi  pen- 
•dant  une  heure,  à  faire  exercer  fa  troupe,  avec 
autant  d'ardeur  &  de  zèle  qu'un  jeune  officier 
qui  veut  plaire  à  fon  fupérieur. 


Sur  la  fin  de  fa  vie  ,  il  lui  arrivait  quelque- 
fois de  dormir  plus  longtems  qu'il  ne  s'était 
propofé  ;  cela  le  fâchait  extrêmement  ,  &  il 
•ordonna  à  fes  valets  de  chambre  de  le  réveil- 
ler à  4  heures ,  &  même  de  le  forcer  à  fe  le- 
ver ,  quielque  chofe^qu'il  pût  leur  dire.  Un  do- 
aneftique  qui  était  entré  depuis  peu  à  fon  fer- 
vice  ,  étant  entré  un  jour  dans  fa  chambre  pour 
remplir  cet  ordre  ;  le  Roi  lui  dit  :  Laijje  -  moi 
encore  un  peu  dormir  ,  je  fuis  J%  las  ! Vo- 
tre Majefté  m'a  commandé  de  venir    de  bonne 

heure. Encore  un  quart-d'heure  feulement, 

te   dis-\e.  Pas  une  minute  ,  Sire  ,  il  eft 

quatre  heures  ,  &  il  faut  vous  lever. Bon , 

dit  le    Roi  en   fe  levant  ,  tu   es  un  brave 


garçon  ;  voilà  comme  jaime  qu'on  fajje  fori 


devoir. 


Frédéric  avait  une  mémoire  excellente,  il 
s'informait  de  tout  ,  &  fe  refTouvenait  des  plus 
petites  bagatelles.  Du  premier  coup-d'œil  il  re- 
connaiflait  les  foldats  qui  avaient  fervi  dans  fon 
régiment  40  ans  auparavant  ,  lorfqu'il  n'était 
encore  que  prince  royal.  Ses  officiers  étaient  éton- 
nés quelquefois  aux  revues  ,  de  lui  entendre 
demander  des  nouvelles  des  fimples  foldats, 
dont  il  difait  les  noms  &  l'âge,  Qiielque  tems 
avant  fa  mort,  on  avait  donné  une  bonne  place 
à  un  bas-officier.  Lorfqu'on  préfenta  l'écrit  au 
E.oi  pour  le  confirmer  ,  au  lieu  de  figner  ,  il 
deffina  en  marge  une  potence  avec  un  homme 
pendu.  Il  fe  refTouvenait  très-bien  que  cet  homme 
avait  fait  autrefois  une  action  qui  méritait  la, 
corde.  ______^__^ 

En  1 77c ,  le  Roi  parlait  un  jour  des  maux  qu'il 
avait  foufferts  dans  la  dernière  guerre  ,  fe  ref- 
fouvint  qu'un  foldat  du  régiment  du  prince  royaî 
lui  avait  fait  une  fois  feu  dans  une  nuit ,  où  il 
était  tranfi  de  froid.  «J'ai  promis  de  donner 
quelque  chofe  à  cet  homme  ,  dit- il ,  j'ai  oublié 
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(ai  tenir  parole ,  je  voudrais  bien  favoir  s'il  eft 
encore  en  vie.  Un  général  qui  était  préfcnt , 
apprit  au  Roi  qu'il  était  bas-officier  dans  fon 
régiment.  J'en  fuis  bien  aife  ,  dit  Frédéric  ;  & 
là-defTus  il  le  lit  venir  ,  lui  donna  quelqu'ar- 
gent ,  &  lui  promit  la  première  place  de  retraite 
qui  viendrait  à  vaquer. 


Frédéric  eut  des  favoris  ;  mais  jamais  ils 
n'eurent  part  aux  affaires  du  gouvernement  ;  ja- 
mais ils  n'eurent  la  moindre  influence  fur  fes 
entreprifes  ;  mais  quelquefois  fur  fes  opinions. 
Quelques-uns  d'entre  ces  favoris  fuient  fes  anais 
dans  toute  l'étendue  du  terme.  Il  aimait  particu- 
lièrement le  comte  de  Rothenbourg  ,  6c  tant 
que  ce  général  vécut ,  il  ne  put  fe  pafler  de  fa 
compagnie.  Pendant  fa  dernière  maladie,  le  Roi 
eft  refté  quelquefois  des  heures  entières  auprès 
de  fon  lit.  Lorfqu'on  lui  apprit  fa  mort ,  il  cou- 
rut chez  lui ,  à  moitié  habillé ,  lui  fit  ouvrir 
la  veine,  &  tint  lui-même  la  palette.  Lorfqu'il 
vit  qu'il  n'y  avait  plus  de  reffource,  il  fe  retira  en 
verfant  des  larmes  ,  &  relia  quelque  tems  en- 
fermé dans  fa  chambre. 
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Le  Roi  foupant  un  jour  avec  l'abbé  Baftîani, 
un  des  Italiens  qu'il  avait  fouvent  auprès  de 
lui  ,  lui  dit  :  j.  Quand  vous  aurez  obtenu  la 
Tiare;  car  je  ne  doute  point  que  vos  vertus  ne 
vous  la  procurent  un  jour  ,  comment  me  re- 
cevrez-vous  ,  quand  j'irai  à  Rome  ,  pour  vous 
rendre  mes  hommages  '.'  Je*  dirai  ,  répondit 
l'abbé  :  qu'on  laifle  entrer  l'aigle  noir ,  afin 
qu'il  me  couvre  de  fes  ailes;  mais  en  même 
tems  je  me  garderai  de  fon  bec. 


Un  des  domeftiques  de  Frédéric  qui  était  tou- 
jours auprès  de  fa  perfonne  ,  lui  vola  loooo 
écus  dans  fon  cabinet.  La  chofe  était  facile, 
parce  que  le  Roi  n'était  point  méfiant  ,  &  qu'il 
laiffait  traîner  de  tous  côtés  des  rouleaux  de 
louis.  Lorfqu'il  fe  fut  appercu  de  ce  vol  ,  il  en 
plaifanta  à  table  ,  en  dîfant  qu'il  était  entouré 
de  filoux.  Mais  il  ne  fit  aucune  recherche  pour 
découvrir  le  voleur.  Quelques  jours  après  ,  un 
de  fes  vieux  domeftiques  lui  nomma  le  voleur. 
Le  Roi  lui  dit  en  colère  ,  cela  n'eji  pas  vrai, 
&  quand  cela  ferait ,  tu  ne  devrais  pas  le  dire. 
Le  domeftique  afiura  qu'il  difait  vrai,  ajoutant 
que  cet  homme  avait  déjà  porté  5000   écus  à 
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Berlin  ,  que  le  refte  étaic  caché  dans  fon  Ht , 
&  qu'il  irait  le  chercher  fi  on  l'ordonnait.  Tais 
toi ,  lui  dit  le  Roi ,  je  ne  veux  plus  ni  voir 
ni  toucher  l'argent  que  ce  maraud  m'a  volé  ^ 
&  Je  te  défends  de  m'en  parler  davantage. 

Huit  jours  après,  le  Roi  fe  promenant  à  che- 
val, rencontra  le  voleur  qui  fe  promenait  en  voi- 
ture. Comment ,  coquin  ,  lui  dit-il,  tu  de'penjcs 
Vargent  que  tu  m'as  volé  à  aller  en  carojje  ! 
&  il  pafla  fon  chemin.  Le  lendemain  ,  il  le 
renvoya  au  régiment  de  houfards  d'où  il  l'avait 
tiré  ,  &  où  il  jouit  encore  aduellement  du 
fruit  de  fon  larcin. 


Plufieurs  officiers  de  Frédéric,  qui  lui  avaient 
rendu  de  grands  fervices  ,  reftèrent  fans  ré- 
compenfe  ;  mais  quelques-uns  eurent  lieu  d'ê- 
tre contents  de  lui. 

Après  la  paix  de  176; ,  Charles  Margrave  de 
Brandebourg -Schwedt  vint  à  mourir  &  laifla 
des  biens  confidérables  à  une  de  fes  maitref- 
fes  ;  Frédéric  trouva  que  c'était  prodiguer  en 
vice  des  bienfaits  pour  récompenfer  la  vertu  ; 
il  ôta  à  la  dame  ,  une  partie  de  fes  biens  ,  lui 
laiffa  de  quoi  vivre  honnêtement ,  &  diftribua 
le  relie  aux  deux  généraux  aduels  Leilwitz  & 
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Prittwitz.  Le  premier  eut  pour  200,000  écus 
de  terres  ,  &  le  fécond  pour  300,000.  Leftwitz^ 
avait  Fait  des  merveilles  dans  la  guerre,  &  fur- 
tout  à  la  bataille  de  Torgau.  Prittwitz  à  la  ba- 
taille de  Kunerfdorf  avait  donné  fon  cheval  au 
Roi ,  qui  avait  perdu  le  fien  ;  &  il  avait  repouffé 
avec  une  poignée  de  gens  une  troupe  de  Cofa- 
ques  qui  étaient  fur  le  point  de  le  prendre. 
Frédéric  dit  un  jour  à  cette  occafion.  Lcjîwitz, 
a  fauve  l'état,  '^  Prittwitz  m'a  fauve  moU 
même. 

En  donnant  au  général  Leftwitz  les  terres 
dont  nous  venons  de  parler  ,  il  lui  écrivit  la 
lettre  fuivante. 

35  Mon  cher  colonel  de  Leftwitz  ;  je  n'ai 
point  oublié  les  fervices  importants,  que  vous 
m'avez  rendus  dans  la  dernière  guerre ,  &  j'ai 
attendu  longtenis  l'occafion  de  vous  en  récom. 
penfer.  Jufqu'à  préfent  elle  ne  s'était  point  en- 
core préfentée.  Prenez  pofleflTion  des  terres,  dont 
vous  trouverez  ci-joint  l'adte  de  donation ,  &c. 

Frédéric. 


Un  aide -de -camp  qui  avait  fervi  pendant 
longtems  le  Roi  ,  fans  qu'il  lui  ait  témoigné 
la  moindre  marque  de  fatisfaction  ,  ne  fe  dé- 
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eouragea  point  ,  &  redoubla  de  zèle  &  d'adi- 
vicc.  Quatre  ans  après  la  paix  ,  il  ret;uE  du 
Roi ,  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins , 
un  préfent  de  6cono  éciis  en  or  &  une  lettre 
des  plus  grâcieufes. 


Lorfque  Fi-édéric  fit  la  revue  en  Prufle  en 
177c  ,  un  capitaine  du  régiment  de  *  *  *  de- 
manda la  permiffion  de  vendre  une  belle  terre 
qu'il  poirédait ,  parce  qu'il  n'était  pas  en  état 
de  l'entretenir  ,  &  qu'elle  était  hypothéquée 
pour  24000  écus.  Lorfque  le  Roi  fut  de  retour 
à  Poftdam,  il  envoya  au  capitaine  24000  écus 
pour  payer  fes  dettes  ,  &  600  écus  pour  l'ai- 
der à  faire  valoir  fa  terre. 


La  plaifanterie  accompagnait  quelquefois  les 
bienfaits  que  Frédéric  répandait  fur  fjs  favori?. 
Le  grand -écuyer  Schwérin  foupant  un  jour 
avec  le  Roi  ,  ce  dernier  lui  dit  :  ,5  Je  fais  que 
vous  allez  régulièrement  à  l'églife  ,  mais  dites- 
moi  un  peu  que  penfez-vous  de  Dieu  ?  —  Sire, 
dit  le  comte  ,  j'avais  cru  jufqu'à  préfent  que 
Dieu  ne  fefait  que  du  bien  ;  mais  mainte- 
nant ...  —  Eh  bien  ,  dit  le  Pvoi ,  —  je  ne  fais 
qu'en  penfer  ,  car  il  a  laifle  brûler  le  château 
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(fane   de   mes   terres.    Le    Roi    ne   répondit 
rien. 

Le  lendemain  il  dit  au  comte  :  "  Savez- 
voùs  expliquer  les  fonges  ?  —  Pas  trop  bien. — 
J'ai  rêvé  cette  nuit  que  je  parlais  avec  Dieu; 
qu'eftce  que  cela  fignifie  ?  «-'  Je  ne  faurais 
expliquer  cela,  à  moins  que  votre  Majellé  ne 
me  dife  le  fujet  de  cet  entretien.  —  Eh  bien  , 
j'oi  parlé  avec  Dieu  ,  &  il  m'a  ordonné  de  faire 
rebâ'.ir  le  château  du  comte  Schwérin  qui  a 
été  brûlé  ,  &  en  conféquence  de  cet  ordre  ,  j'ai 
donné  aujourd'hui  l'argent  pour  cet  objet.  — 
Je  remercie  tr4s-humblement  Votre  Majefté. — 
Eh  bien  ,  que  penfez-vous  de  Dieu  à  préfent? 
—  A  préfent  ,  Sire  ,  je  penfe  que  Dieu  eft 
bien  bon  ,  &  que  V.  M.  eft  l'inftrument  de 
fes  bienfaits. 


Les  plaifanteries  du  Roi  étaient  quelquefois 
piquantes  &  même  amères.  Le  colonel  Qui- 
chard  ,  auquel  il  avaic  donné  le  nom  de  Quin- 
tus-Icilius ,  avait  écrit  entre  autres  ouvrages  une 
hiftoire  de  la  guerre  de  Céfar  en  Efpagne.  Dix 
ans  après  la  publication  de  cet  ouvrage  qui 
avait  été  bien  reçu  ,  le  comte  de  Loloos,  ha- 
bile tadicien  ,  le  critiqua   amèrement.   Le  Roi 
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fit  à  cette  occafion  une  plaifanterie,  à  laquelle 
le  colonel  fut  plus  fenfible  qu'à  la  critique  mê- 
me. Quintus  lui  demandant  un  jour ,  en  dinant, 
la  permilTion  de  faire  imprimer  un  nouvel  ou- 
vrage,  U  lui  répondit:  "Auparavant  je  vous 
,5  confeille  en  ami  de  demander  l'agrément  du 
,j  comte  de  Loloos.  „ 

Quelques  jours  après,  on  parloit  à  table  des 
chefs  des  troupes  Icgères  ;  le  Roi  dit  en  ba- 
dinant que ,  dans  la  dernière  guerre ,  elles  n'a- 
vaient été  commandées  que  par  des  brigands  ;  & 
il  ajoute  en  riant  :  "  Quintus  a  eu  toute  la  peine 
du  monde,  après  la  guerre,  de  perde  l'habitude 
de  piller.  Quand  il  eft  auprès  de  moi,  je  prends 
toujours  garde  à  ma  tabatière  &  à  ma  bourfe 
de  peur  qu'il  ne  me  les  efcamote.  Quintus  , 
qui  prit  fort  mal  la  plaifanterie,  répondit:  „Il 
eft  vrai.  Sire,  que  j'ai  pillé  &  volé ,  mais 
c'était  par  les  ordres  de  Votre  Majefté  ,  &  la 
bonne  part  a  été  pour  vous.  ,j  Le  Roi  fit  fem- 
blant  de  ne  pas  entendre  cette  réponfe  &  chaii- 
gea  la  converfation.  Cependant  Quintus  retour, 
na  à  Poftdam  &  ne  fe  trouva  point  ,  comme 
à  fon  ordinaire  au  coucher  du  Roi.  Frédéric, 
piqué  ,  ne  le  fit  pas  inviter  à  dîner  le  lende- 
main.  Cette  bouderie  dura  8  à  lo  jours.  Enfin 
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le  Roi  ne  put  plus  y  tenir.  Mais  ne  voulant 
pas  avoir  l'air  de  revenir  le  premier  ,  il  envoya 
un  chalTeur  au  colonel  ,  pour  lui  demander 
s'il  fe  f...  de  lui  d'avoir  gardé  pendant  lo 
jours  l'ouvrage  qu'il  lui  avait  donne  ,  fans  lui 
en  rendre  compte  ;  &  il  lui  fit  dire  de  le  lui 
rapporter. 

Quintus  répondit  que  le  Roi  fe  trompait  & 
qu'il  n'avait  reçu  de  lui  aucun  ouvrage  à  exa^ 
miner.  Frédéric  fit  répéter  l'ordre,  Quintus  fen- 
tit  ce  que  cela  voulait  dire  ;  il  revint  ,  &.  on 
parla  comme  à  l'ordinaire  d'art  militaire  &  de 
littérature  fans  dire  un  mot  de  ce  qui  s'était 
paire.  Le  lendemain  ,  il  fut  invité  à  dîner. 

Frédéric  n'avait  pas  trop  bien  recompenfé 
Quintus  de  fes  fcrvices  pendant  fa  vie  ;  mais 
après  fa  mcrt  il  envoya  6000  écus  à  fa  veuve, 
&  lui  fit  une  penfion  de  4'oo  écus  ,  &  acheta 
12000  écus  la  bibliothèque  du  colonel,  qui  n'en 
valait  pas  6000. 


Frédéric  avait  commandé  quelqu'ouvrage  à 
un  artifte.  Celui-ci  l'ayant  fait  attendre  long- 
tems  ,  il  le  fit  venir  &  lui  demanda  ,  pourquoi 
il  ne  fefait  point  ce  qu'il  lui  avait  demandé. 
33  Sire,  répondit  l'artifte ,  c'eft  que  j'ai  beaucoup 


à  faire  pour  M.  Théfen  ;  (  c'était  le  nom  d'un 
des  domeftiques  du  Roi  ,  qui  était  chargé  de 
fa  dépenfe.  )  Le  Roi  ,  furpris  de  la  dépenfe  que 
fefait  cet  homme  ,  fut  bien  aife  de  voir  les 
chofes  par  lui-même.  Il  fit  épier  le  moment  où 
Théfen  ferait  dans  une  maifon  qu'il  venait  de 
faire  bâtir  ,  auprès  de  Sans-fouci ,  &  s'y  rendit 
à  pied.  Théfen  ne  s'attendait  pas  à  cette  vifite; 
îl  fut  obligé  de  mener  le  Roi  dans  tous  les 
appartements  ,  &  Frédéric  trouva  tout  char- 
mant,  &  loua  beaucoup  le  bon  goût  du  maître 
du  logis.  Quand  il  fut  arrivé  dans  la  chambre 
à  coucher,  il  la  trouva  fi  élégante  qu'il  demanda 
vivement  :  qui  eft-ce  qui  couche  dans  cette  cham- 
bre? Moi  ,  Sire  ,  répondit  Théfen.  En  fortanc 
il  trouva  l'entrepreneur  du  bâtiment,  &  lui  de- 
manda ,  combien  avait  coûté  cette  maifon  ?  On 
lui  répondit  60000  écus.  Et  où  as-tu  pris  cet 
argent?  dit-il  ,  en  fe  tournant  vers  Théfen. — 
Dans  la  caffette  de  Votre  Majefté ,  dit  celui-ci 
tout  tremblant ,  mais  j'ai  deffein  de  le  remettre. 
A  ces  mots  la  patience  du  Roi  fut  à  bout  ,  il 
lui  donna  quelques  coups  de  canne  fur  les  épau- 
les ,  &  dit  en  fortant  :  Sans  cet  appartement 
jonquille  ,  où  le  maraud  Je  donne  les  airs  de. 
coucher  ,  je  lui  aurais  pardonné. 
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Théfen  fe  crut  perdu.  Le  lendemain  îe 
Roi  le  fit  appeller  ,  &  lui  ordonna  d'ouvrir  fa 
caflette  en  fa  préfence.  Il  s'y  trouva  encore  7 
à  800  louis  d'or,  Eli  bien ,  maraud ,  lui  dit  le 
Roi  ,  prends  le  refie ,  prends  csf  ne  t'avife  ja- 
mais  de  reparaître  devant  mes  yeux.  Ce  fut 
toute  fa  punicion. 


Un  vieux  valet  de  chambre  de  Frédéric  qui 
aimaic  à  boire  ,  venait  fouvent  ivre  dans  la 
chambre  du  Roi.  Lorfqu'il  ne  pouvait  abfolu- 
ment  faire  fon  fervice  ,  le  Koi  le  fefait  fortir 
doucement  par  une  porte  dérobée,  en  lui  difant 
d'aller  dormir.  Il  avais  cette  complaifance , 
pour  ne  pas  l'expofer  aux  railleries  des  autres 
domeftiques  &  à  la  honte  d'être  renvoyé.  Et 
afin  que  le  fecret  fût  bien  gardé,  il  n'appellait 
aucun  autre  domeftique  &  fe  déshabillait  lui- 
méuîe. 


Quoique  le  Roi  aimât  à  lancer  les  traits  de 
la  raillerie  la  plus  amère  contre  les  autres  cours, 
il  n'aimait  pas  qu'on  l'imitât  à  cet  égard.  On 
contait  un  jour  chez  la  Reine  que  le  goût  de 
la  cour  de  Prufle  était  fi  dépravé  en  mufique 
qu'on  y  avait  joué  un  folo  de  timbales.  Le  Roi 

dsfapprouv» 


ééfapprouva  hautement  cette  plaifanterie  inno. 


Gente. 


Le  lieutenant  -  colonel  de  D**  ,  ingénieur 
-ail  fetvice  de  France ,  étant  venu  à  Poftdam , 
avait  apporté  avec  lui  les  plans  de  différentes 
fbrterefTes  de  fa  patrie.  Frédéric  l'ayant  pris  à 
fon  fervice  ;  il  crut  faire  fa  cour ,  en  lui  pré- 
l^ntant  ces  plans.  Je  vous  remercie  de  votre 
préfent^  dit  le  Roi  en  les  recevant;  mais  je  dé» 
Jends  de  mettre  le  pied  dans  mes  forterejjes  » 
pidfque  vous  faites  un  Jt  mauvais  ufagc  de, 
vos  talents.  Injiruijez  mes  mineurs  ^  mes  fa* 
peurs  ,•  voilà  tout  les  fervlces  que  je  vous  de- 
mande.  Quelque  teras  après  il  fut  fait  colonel  ; 
itîais  jamais  il  ne  fut  employé  à  autre  chofe» 
Frédéric  fe  fervait  de  ces  fortes  de  gens  ;  mais 
il  n'avait  jamais  aucune  confiance  en  eux. 


Un  Anglais  caufait  un  jour  avec  le  Roi  fut 
les  débats  du  Parlement  d'Angleterre  ,  avec  le 
Roi.  Frédéric  fe  plaignit  du  peu  de  reffort  de 
l'autorité  royale  dans  ce  royaume  ;  &  il  dit  ^ 
Oh  !  Jî  fêtais  roi  d'Angleterre . . .  Sire  ,  dit 
l'Anglais  en  l'interrompant  ,  fi  vous  élie-z  roi 
d'Angleterre^  vous  ne  le  feriez  pas  vingt-quatre 
heures. 

Vie  de  F.  Tom.  IV.  A  a 
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Un  miniltre  d'état  de  Frédéric ,  connu  pouf 
lui  avoir  donné  des  louanges  à  tort  &  à  travers,, 
lui  fefait  un  Jour  un  grand  difcours,  où  il  s'et 
forçait  de  louer  fes  grandes  qualités ,  appuyant 
fur-tout  fur  l'amour  des  Berlinois  pour  lui. 
Frédéric  ennuyé  de  ces  flagorneries  ,  l'inter- 
rompt au  milieu  de  fa  plus  belle  période  ; 
recule  deux  pas ,  enfonce  fon  chapeau  ,  fe  met 
dans  une  pofition  tragique,  &  répond  comme 
vn  Mithridate  de  théâtre  : 

Croyez-moi  les  humains  que  j'ai  trop  fii  connaître, 
Méritent  peu  ,  monfieur  ,    qu'on  daigne   être  leur 
maître. 

Le  pauvre  miniftre  fut  obligé  de  rengainer 
fa  harangue  ;  &  il  fe  retira  tout  confus. 


Lorfqu'on  raconta  à  Frédéric  la  révolutiorï 
du  Dannemarc  ,  Strucnjce  eji  un  fot  ,  dit-il , 
on  ne  couche  pas  avec  les  reines  que  lorjqu'elks 
régnent^  ^  qu'on  eJi  généraUJJime  de  lewî 
troupes. 

La  plupart  des  fouverains  ont  imaginé  d'en- 
voyer des  gens  d'efprit  à  Frédéric  en  qualité  de 
nùniftres  ;  &  l'on  a  remarqué  que  c'eft  précife- 
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ment  ceux  auxquels  il  n'a  point  parlé.  La 
France  lui  en  envoya  un  entre  autres  qui  était 
plein  d'efprit  &  de  mérite ,  &  qui  jouait  fort 
bien  de  la  flûte.  Frédéric  ne  pouvait  le  foufFrir. 


Un  homme  demandait  une  place  au  Roi  ; 
il  fut'  refufé.  11  lui  récrivit  à  peu-près  en  ces 
Éermes  : 

„  On  dit,  Sire,  que  vous  me  refufez  telle 
place.  Je  ne  faurais  le  croire  ;  car  vous  me  la 
devez,  &  vous  voulez  être  jurte.  Hatcz-vous 
donc  de  faire  votre  devoir  &  de  vous  juftifier 
d'un  foupçon  qui  vous  fait  injure.  „ 

Le  Roi  iurpris  de  cette  arrogance  ,  le  fit 
venir  &  lui  dit  :  De  quel  droit  me  tenez-vous  ce 
langage ,  £•?  fur  quoi  fondez-vous  vos  préCen- 
tions  ?  "  fur  le  befoin  que  j'en  ai ,  pour  ne  pas 
périr  ,  répondit-il ,  c  eft  le  premier  des  droits 
&  le  plus  facré  des  titres  „  ;  Frédéric  fe  tut  & 
accorda  la  place  demandée. 


Frédéric  ne  fe  fouciait  point  de  l'invention 
des  ballons  aéroftatiques  ;  &  il  ne  voulut  en 
voir  aucune  expérience. 

Achard ,  membre  de  l'académie ,  voulut  ef- 
feyer  d'en  faire  un.  Il  ouvrit  une  foufcription , 

A  a  2 


tira  beaucoup  d'argent  ,  &  le  ballon  ne  ptrt 
s'élever.  Un  mauvais  plaifant  dit  que  le  ballon 
n^  avait  pas  volé  ;  mais  lui.  Achard  piqué  de  co 
reproche,  fit  mettre  dans  les  gazettes  le  mé- 
moire des  chofes  qu'il  avait  achetées  pour  faire 
fon  ballon  ;  &  il  prouva  qu'il  y  avait  encore 
mis  de  fon  argent.  Cette  réponfe  ne  détruifait 
point  la  plaifanterie  ,  parce  qu'on  prétendait 
que  le  phyficien  n'eût  dû  annoncer  une  expé. 
rience  publique  fans  être  fur  d'y  réufllr. 


Frédéric  aimait  beaucoup  les  chiens  ,  &  il 
avait  toujours  une  demi-douzaine  de  lévriers 
ou  levrettes  autour  de  lui.  Dans  fon  cabinet, 
on  voyait  de  tous  côtés  des  petites  balles  de 
peau  avec  lefquelles  il  les  fefait  jouer.  Quand 
ils  étaient  malades,  il  les  fefait  bien  foigner.  Dans 
fes  premières  campagnes  ,  il  en  mena  toujours 
un  avec  lui.  Un  jour  qu'il  s'était  trop  avancé 
vers  les  ennemis  ,  il  rencontra  un  parti  de 
houfards  ennemis  ,  &  fut  obligé  de  fe  cacher 
fous  un  pont ,  où  pcrfonne  ne  pouvait  l'ap- 
percevoir.  Il  craignait  feulement  que  Biche  ^  fa 
petite  chienne ,  ne  vint  à  japper  au  bruit  des 
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chevaux ,  &  ne  le  fit  découvrir.  Mais  Biche , 
Comme  fi  elle  eût  fenti  la  fituation  de  fon  maitre, 
£e  tapit  auprès  de  lui,  fans  faire  le  moindre 
bruit.  Un  moment  après  ,  le  Roi  rencontra  le 
général  Rothenbourg  ,  &  lui  préfenta  Biche , 
comme  fon  meilleur  ami.  A  la  bataille  de  Soor, 
Biche  fut  prife  avec  le  bagage  du  Roi ,  le  géné- 
ral Nadafti  la  donna  à  fon  époufe ,  qui  eut  bien 
de  la  peine  à  la  rendre.  Le  Roi  était  occupé  à 
€crire  dans  fa  chambre  lorfque  Riche  revint. 
Kothenbourg  la  fit  entrer  doucement ,  auffitôt 
«lie  faute  fur  la  table,  &  met  fes  deux  pattes 
de  devant  autour  du  cou  de  Sa  Majefté.  Le 
Roi  en  fut  touché  jufqu'aux  larmes.  Biche  a  un 

•"monument  dans  le  jardin  de  Sans-fouci ,  &  le 
Roi  a  gardé  jufqu'à  fa  mort  auprès  de  lui  ,  la 
nombreufe  poftérké  de  cette  fidèle  compagne. 
Malgré  cet  attachement  de  Frédéric  pour  les 
chiens ,  il  ne  fouifrit  jamais  qu'ils  fiflent  du  mal 
à  perfonne.  Un  officier  étant  entré  un  matin 
chez  liii ,  &  avançant  le  bras  pour  prendre  un 
papier  que  le  Roi    lui  préfentait  ;  un   de  fes 

_  chiens  chéris ,  fauta  à  la  main  de  l'officier  &  le 
mordit  au  fang.  Auflitôt  Frédéric  prend  fa  canne, 
caffa  les  reins  au  chien  ,  &  le  jette  par  la  fe- 
nêtre. 


570 

Un  officier  français  nommé  T  *  *  ayant  dé« 
ferté,  vint  à  Poftdam  ,  &  fut  préfenté  au  Roi 
fous  le  nom  du  comte  de  D**  Le  Roi  lui 
trouva  du  talent ,  le  prit  à  fon  forvice  &  lui 
donna  une  penfion  confidérable.  Le  prétendu 
comte  fut  fait  lieutenant-colonel ,  &  eut  la  har-, 
diefle  de  préfenter  à  la  Reine  &  aux  princeffes 
une  fille  qu'il  appellait  fa  femme.  Cette  pré- 
tendue comteffe  fut  fouvent  invitée  à  la  table 
de  la  Reine  &  des  autres  princeffes.  Elle  vint  à 
mourir  ;  &  quelque  tems  après  on  vit  arriver  la 
véritable  femme  du  comte ,  qui  raconta  que  la 
première  n'était  qu'une  fille  de  joie  que  le 
comte  avait  prife  à  Paris.  Les  ennemis  du  comte 
faifirent  cette  occafion  pour  lui  nuire  dans  l'ef- 
prit  du  Roi  ;  mais  Frédéric  fe  contenta  d'écrir© 
au  comte  : 

„  Monfieur  le  lieutenant-colonel  comte  D  *  * 
ou  monfieur  T  *  *  ,  lorfque  je  vous  pris  à  mon 
fei-vice,  il  m'était  abfolument  indifférent  que 
vous  cuffiez  avec  vous  une  femme  ou  une  maî- 
treffe.  Je  veux  bien  vous  paffer  l'impertinence 
que  vous  avez  eue  de  la  préfenter  à  la  famille 
royale  ;  elle  eft  morte  ,  &  tout  eft  fini  Mais 
je  vous  confeille  de  faire  bien  vos  réflejiions  , 
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Avant  que  de  préfentcr  celle  qui  parait  mainte- 
nant fur  la  fcène.  Servez-moi  fidèlement.  A 
votre  âge  &  au  mien ,  on  ne  doit  pas  s'inquié- 
ter  beaucoup  des  femmes ,  &c. 

Frédéric. 
Frédéric  n'a  jamais  pu  fouftrir  les  vers  de 
Klopftock ,  &  lorfqu'on  voulait  lui  faire  admi- 
rer Leflîng,  je  l'eftimerais  ,  difait-il  ,  s'il  n'a^ 
vait  pas  fait  Einilia  Galotti.  Mais  comment 
eftimer  un  auteur  dramatique ,  qui  dit  que  VoU 
taire  eft  un  petit  garçon ,  fk  choifit  pour  les 
perfonnages  de  la  meilleure  de  fes  pièces,  un 
'prince  qui  eft  un  fot ,  un  chambellan  qui  eft 
un  vil  alTaffin  ;  une  femme  qui  ,£ft  une  furie , 
une  mère  qui  eft  une  bavarde  ,  une  fille  imbé- 
cile &  un  père  extravagant. 


On  fit  circuler  pendant  quelque  tems  à  Ber^ 
lin,  une  lettre  fur  les  feiblefles  d'une  grande  , 
princefle.  Quand  tout  le  monde   en  eut  des 
copies  ,  il  la  fit  défendre.  On  fut  depuis  qu'elle 
était  de  lui. 


Une  princefle  écrivit  au  Roi  la  lettre  fui- 
vante  :  „  Sire ,  je  prends  la  liberté  de  propofer 
à  votre  Majefté  deux  fujcts  extrêmement  rares. 


?72       - 

L'un  cfl:  un  jeune  phiJorophe  que  la  nature 
avait  rendu  étourdi  ;  &  que  l'étude  ,  la  réflexion 
&  fur-tout  le  malheur  ,  ont  rendu  fage.  L'au- 
tre eft  un  homme  formé  ,  la  probité  même, 
extrêmement  froid  &  mefuré ,  fage  ,  refpeclable 
à  tous  égards ,  vivant  retiré  par  goût ,  &  fou- 
vent  diflipé  par  devoir.  Un  de  ces  caradères 
fûrs  &  bien  rares ,  auxquels  on  s'adreffe  pour 
des  confeils.  j.  Le  Roi  repondit  :  Le  premier 
n'a  pas  bejoin  de  moi  ,•  B*  je  n'a:  pas  befoin 
de  Vautre. 


On  a  cru ,  fur  la  fin  de  la  vie  de  Frédéric 
qu'il  avait  changé  de  fentiment  ^ur  la  religion» 
«Les  uns  ont  fondé  cette  conjeclure  fur  ce  qu'a- 
près le  départ  de  Voltaire  ,  il  défendit  les  pla?- 
fanteries  irreligieufes  ;  d'autres  ont  cru  devoir 
le  conclure  de  l'anecdote  fuivante  : 

Frédéric  caufant  un  jour  avec  la  comtcfTe 
de  Camas  ,  lui  dit  qu'il  eftimait  fort  heureufes, 
les  perfonnes  qui  pouvaient  croire  les  vérités 
de  la  religion  ;  mais  que  pour  lui  ,  ayant  une 
fois  pris  fon  parti ,  il  ne  pcuvait  plus  changer  ; 
car ,  ajouta-t-il,  fi  mes  fujets  me  voyaient  aller 
maintenant  à  l'églife ,  ils  fe  moqueraient  de 
înoi,  &  m'accuferaient  de  feibleffe.  Non,  Sir&j 
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îui  répondit  Madame  de  Camas ,  on  les  verrait 
vcrfer  des  larmes  de  joie.  Vos  fujets  vous 
aiment  maintenant  ;  ils  vous  adoreraient  alors. 


Nous  avons  dit  que  Frédéric  avait  la  vue  fort 
balTe,  &  qu'il  grondait  quelque-fois  des  officiers 
mal  à  propos  ,  ou  par  politique.  Le  général 
de  *  *  qui  aimait  beaucoup  la  fociété  &  le  jeu, 
fefant  un  jour  défiler  fon  régiment  devant  le 
Roi  ;  ce  dernier  lui  cria  :  votre  régiment  rCeJi 
pas  aligné  ,•  voilà  ce  que  c'ejî  que  de  pajjer 
tout  fon  tems  au  jeu.  AufTitôt  le  général  crie 
halte  !  &  fe  tournant  vers  le  Roi ,  „  Sire ,  lui 
j5  dit-il ,  ii  n'eft  pas  queftion  ici  de  jeu  ;  mais 
33  ayez  la  bonté  de  regarder  fi  mon  régiment 
j5  n'eft  pas  aligné,  j.  Le  Roi  regarde,  &  s'en  va 
fans  *ien  dire.  Jamais  il  n'a  témoigné  à  ce 
général  qu'il  ait  été  fâché  contre  lui ,  à  caufs 
de  fa  hardiefle. 


On  manquait  un  jour  à  l'églife  cathédrale 
de  Berlin  de  livres  de  cantiques  pour  la  cour, 
&  de  bois  pour  faire  du  feu  dans  la  tribune 
royale.  Le  facriftain  qui  était  un  vieillard  fort 
xéfolu ,  écrivit  au  Roi  la  lettre  fuivante  : 
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SIRE, 

„  J'avertis  votre  Majefté  i)  qu'il  manque  des 
livres  de  cantiques  pour  la  famille  royale  ;  j'a- 
vertis votre  Majefté  2)  qu'il  manque  du  bois  pour 
chauffer ,  comme  il  faut ,  la  tribune  royale  ; 
j'avertis  votre  Majefté  3)  que  la  baluftrade  qui 
donne  fur  la  rivière  ,  derrière  l'églife ,  menace 
ruine.  „  ^ 

Schmidt ,  facriftain  de  la  cathédrale. 

Le  Roi  rit  beaucoup  en  lifant  cette  lettre ,  & 
répondit  •  „  J'avertis  monfieur  le  facriftain 
Schmidt  i)  que  ceux  qui  veulent  chanter  peu- 
vent acheter  des  livres  ;  j'avertis  monfieur  le  fa- 
criftain Schmidt  2)  que  ceux  qui  veulent  fe 
chauffer,  peuvent  acheter  du  bois  ;  j'avertis 
monfieur  le  facriftain  Schmidt  3)  que  la  baluf- 
trade qui  donne  fur  la  rivière  ne  le  regarde 
point  ;  j'avertis  M.  le  facriftain  Schmidt  4)  que 
je  ne  veux  plus  avoir  de  correlpondance  avec 
lui.  „ 


Un  jour  que  la  ducheffe  de  Brunfwik  était  à 
Poftdam ,  le  Roi  fit  préfent  au  comte  de  Schwé- 
rin  fon  grand-éeuyer  ,  d'une  tabatière  d'"or, 
dans  le  couvercle  de  laquelle  était  peint  un 
âne.  Le  comte  n'eut  pas  plutôt  quitté  le  R.oi , 
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qu'il  envoya  fon  valet  de  chambre  à  Berlin ,  fit 
ôter  l'âne,  &  mettre  le  portrait  du  Roi  à  la 
place.  Le  lendemain  à  diner ,  le  comte  affeda 
de  mettre  fa  boîte  fur  la  table.  Le  Roi  qui 
voulait  amufer  la  duchelTe  aux  dépends  du 
grand-écuyer ,  parle  de  la  boîte  qu'il  a  donnée 
à  ce  dernier.  La  ducheife  demande  à  la  voir , 
on  la  lui  pafle  ,  elle  l'ouvre  ;  Se  s'écrie ,  parfait  ! 
tout-à-Jait  rejjcmblant  !  en  vérité  ^  mon  frère  ^ 
voilà  un  des  meilleurs  portraits  que  j'aie  vu 
de  vous.  Le  Roi  était  embarraffé ,  il  trouvait  la 
plaifanterie  un  peu  forte.  La  duchelfe  pafTe  la 
boîte  à  fon  voifin ,  qui  fait  les  mêmes  exclama- 
tions. La  boîte  fait  ainfi  le  tour  de  la  table ,  & 
chacun  de  fe  recrier  fur  la  reflemblance.  Le  Roi 
ne  favait  que  penfer  de  cette  fcène ,  lorfqu'en- 
fin ,  la  boîte  lui  parvint ,  il  reconnut  le  tour 
&  ne  put  s'empêcher  de  rire, 


Un  candidat  en  théologie  vint  à  Berlin  de 
Thuringe  fa  patrie ,  dans  le  deffein  d'y  vivre 
en  donnant  des  leçons  à  la  jeunefTc.  11  avait 
quitté  fon  pays,  parce  qu'en  lui  offrant  une 
cure  ,  on  voulait  le  forcer  d'époufer  une  femme 
i^u'il  n'aimait  pas,  Toute  fa  fortune  montait  à 
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400  écus  qu'il  portait  avec  lui  en  pièces  de 
monnaies  de  fon  pays  nommées  batzes.  Lorf- 
qu'on  vifita  fes  effets  à  la  douane  de  Berlin , 
on  lui  prit  fcs  batzes  comme  contrebande , 
parce  que  le  Roi  les  avait  défendus  quelques 
années  auparavant.  Il  s'excufa  en  difant ,  qu'il 
ignorait  la  loi  ;  mais  on  ne  l'écouta  point  & 
on  garda  fon  argent. 

Apres  plufieurs  tentatives  inutiles  ,  quel- 
qu'un lui  confeilla  de  s'adreffer  au  Roi.  Voici 
comme  le  candidat  raconte  lui-même  la  chofe  : 

,j  Je  fis  un  mémoire,  je  l'écrivis  au  net ,  & 
je  partis  pour  Poftdam  en  me  recommandant  à 
Dieu ,  &  fans  avoir  un  denier  dans  ma  poche. 
C'eft-là  que  j'eus  le  bonheur  de  voir  pour  la 
première  fois  ce  grand  monarque.  Il  était  fur 
la  place  du  château  ,  occupé  à  exercer  fes  fol- 
dats.  Lorfque  l'exercice  fut  fini  ,  il  alla  dans 
le  jardin ,  &  les  foldats  fc  retirèrent  dans  leurs 
quartiers.  Quatre  officiers  étaient  reftés  fur  la 
place  &  fe  promenaient  en  long  &  en  large. 

J'étais  fi  troublé  que  je  ne  favais  comment 
faire.  Enfin  je  fortis  des  papiers  de  ma  poche  ; 
c'était  mon  mémoire ,  deux  atteftations  &  un 
paffeport  de  Thuringe.  Les  officiers  ayant  ap- 
perçu  ces  papiers  &  mon  inquiétude,  vinrent 
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à  moi  &  me  demandèrent  quelles  lettres  j'avais 
là.  Je  les  leur  communiquai  avec  bien  du  plaifir. 
Après  les  avoir  lus ,  ils  me  dirent  :  Nous  allons 
vous  donner  un  bon  confeil.  Le  Roi  eft  au- 
jourd'hui de  très-bonne  humeur  ;  fuivez-le  dans 
le  jardin ,  vous  ne  vous  en  repentirez  pas. 

Je  ne  voulais  pas  y  confenfir  ;  mais  l'un  me 
prit  par  le  bras ,  l'autre  par  une  épaule ,  &  ils 
m'emmenèrent  en  difant  :  allons  ,  allons  dans 
le  jardin.  Lorfque  nous  y  fûmes  entrés  ,  ils 
cherchèrent  le  Roi.  Il  était  à  parler  à  quelques 
jardiniers  ;  il  s'était  baillé  pour  regarder  quel- 
ques plantes  &  nous  tournait  le  dos.  Alors  les 
officiers  m'ordonnèrent  de  m'arrêter  ,  &  me 
firent  faire  tout  bas  l'exercice  fuivant  : 

Le  chapeau  fous  le  bras  gauche  ! 

Avancez  le  pied  droit  ! 

Sortez  la  poitrine  ! 

Levez  la  tête  ! 

Sortez  les  papiers  de  la  poche  ! 

Levez-les  de  la  main  droite  ! 

Reliez  dans  cette  attitude. 

Après  cela  ils  me  quittèrent  en  fe  retournant 
de  tems  en  tems  pour  voir  fi  je  reliais  dans 
ma  pofition.  Je  m'appercus  bien  qu'ils  voulaient 
rire  à  mes  dépends  ;  mais  j'avais  tant  de  frayeur 
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que  je  reftai  immobile  comme  une  ftatue.  A 
peine  les  officiers  eurent-ils  fait  quelques  pas 
dans  le  jardin ,  que  le  Roi  fe  retourna ,  &  ap- 
percut  ma  figure  immobile ,  il  jetta  un  regard 
fur  moi  ;  il  me  fembla  que  c'était  un  rayon  du 
foleil.  Il  envoya  un  jardinier  pour  prendre  mes 
papiers  ;  &  lorfqu'il  les  eut  entre  les  mains ,  il 
pafla  dans  une  autre  allée,  &  je  le  perdis  de 
vue.' 

Quelques   moments   après  ,  il   reparut  ,  les 

papiers  ouverts  dans  la  main  gauche ,  &  il  me 

fit  figne  de  m' approcher  ;  je  pris  courage,  & 

je  m'avanqai  droit  à  lui.  O  !  avec  quelle  bonté 

I  me  parla  î 

„  Moa  cher  Thuringien ,  me  dit-il  ,  vous 
5  êtes  venu  chercher  votre  vie  à  Berlin  en 
5  inftruifant  la  jeuneffe  ,  &  les  douaniers  vous  • 
ont  pris  tout  votre  argent  de  Thuringe.  Il 
efl  vrai  que  les  bat2es  font  défendus  dans 
mes  états  ;  mais  les  douaniers  auraient  dû 
vous  dire ,  vous  êtes  étranger ,  vous  ignorez 
la  défenfe.  Nous  allons  cacheter  votre  petit 
.,  hc ,  reprenez-le ,  renvoyez-le  en  Thuringe 
5  &  faites  revenir  d'autres  efpèces.  Mais  c'eft 
5  mal  de  les  avoir  pris.  Soyez  tranquille  ;  on 
B  vous  rendra  votre  argent  avec  les  intérêts- 
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5>  Mais ,  mon  ami ,  le  pavé  de  Berlin  eft  maù- 
îj  vais;  les  Berlinois  ne  donnent  riin.  Avant 
53  que  d'avoir  fait  des  connaiflances ,  votre  ar- 
„  gent  fera  mangé.  „ 

J'étais  fi  troublé  que  je  marmotai  feulement 
quelques  mots  entre  mes  dents.  Le  Roi  fit  fept 
à  huit  pas  comme  pour  me  quitter  ;  puis  iî 
me  fit  figne  de  le  fuivre.  Je  m'approchai ,  & 
voici  le  récit  fidèle  de  la  converfation  : 

,j  —  Où  avez- vous  étudié  ?  ^-  A  Jena  ,  Sire. 
—  Dan§  quel  tems  ?  —  depuis  1716  jufqu'en 
1720.  — Sous  quel  proreéleur  avez- vous  ete  inC 
tiit?  —  f:;us  le  dodeur  Fœrtfch  ,  premier  pro- 
feiTeur  en  théologie.  —  Qiiels  étaient  les  autres 
profefTcurs  de  la  faculté  de  théologie  ?  —  Bud- 
dée  ,  Dantz,  Weiffenborrt  ,  Waîch.  —  Avez- 
vous  bien  étudié  la  biblique?  —  oui,><Sire, 
fous  Buddée.  —  Eft-ce  celui  qui  a  eu  tant  de 
querelles  avec  Wolf  ?  —  oui ,  Sire  ,  il  était .  . . 
— .Quels  autres  cours  avez  -  vous  fait  encore  ?  — 
j'ai  fait  la  thétique  &  l'exétique  fous  le  dodeur 
Fœrtfch  ;  l'herméneutique  polémique ,  fous  le 
dod.  Walch  ;  l'hébraïque ,  fous  le  doét.  Dantz  ; 
riiomélétique ,  fous  le  dod.  Weiffenborn  ;  la 
pafliorale  &  la  morale  ,  fous  Buddée.  —  Les 
étudiants  fe  b^ttent-ils  toujours  à  Jena ,  comme 
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ils  fefaient  autrefois  ?  —  ces  défordres  font 
pafles  de  mode.  On  peut  maintenant  y  vivre  aufli 
tranquillement  que  dans  les  autres  univerfités, 
pourvu  qu'on  fe  conforme  aux  ufages  établis. 
Lorfque  j'entrai  à  l'univerfité ,  on  chafTa  quel- 
ques-uhs  de  ces  renomiftes  *  ,  &  ils  furent  mis 
en  prifon  à  Eifenach ,  où  ils  apprirent  à  mo- 
dérer leur  courage.  „ 

Ici  on  entendit  fonner  une  heure,  j.  Il  faut 
que  je  m'en  aille ,  dit  le  Roi ,  ils  m'attendent 
pour  diner.  En  fortant  du  jardin ,  je  ne  vis  plus 
aucun  de  mes  quatre  officiers  ;  je  ne  les  trou- 
vai point  non  plus  fur  la  place  ;  ils  étaient 
avec  le  Roi.  Je  reliai  fur  la  place ,  il  y  avait 
27  heures  que  je  n'avais  mangé,  je  n'avais  pas 
un  denier  pour  acheter  un  morceau  de  pain  ; 
&  j'avais  fait  huit  lieues  à  pied  au  milieu  du 
fable ,  par  une  chaleur  exceffive.  J'étais  dans 
cette  trifte  fituation  ,  lorfqu'un  houfard  vint 
fur  la  place  en  demandant,  où  eit  la  perfonne 
qui  a  parlé  au  Roi  ce  jiiatin  dans  le  jardin? 
Je  me  préfentai ,  &  il  me  mena  dans  une  grande 

*  On  appelle  Renomiftes  dans  les  univerfités  iVAU 
lemagne  ,  certains  tapageurs  impertinents  qui  font 
toujours  prêts  à  mettre  fiamberge  au  vent, 

pièce , 


pièce ,  où  iî  y  avait  des  pages  ,  des  laquais  &■ 
des  houfards.  Mon  condudeur  me  mena  auprès 
d'une  table  bien  fervie ,  où  il  y  avait  un  cou- 
vert, me  préfenta  une  chaife  &  me  dit:  le  Roi 
vous  a  fait  donner  ce  diner ,  &  m'ordonne  de 
vous  dire  de  bien  manger ,  &  de  ne  vous  adrefTer 
àperfonne.  J'ai  au ili  ordre  de  vous  fervir.  —  Je 
ne  favais  que  penfer  de  tout  cela,  je  ne  vou- 
lais pas  que  le  houfard  du  Roi  me  fervît ,  je 
le  preffai  de  s'afleoir  auprès  de  moi  ;  mais 
voyant  qu'il  n'en  voulait  rien  faire ,  je  pris  mou 
parti ,  &  je  me  mis  a  manger  de  bon  appétit. 
Après  le  deffert,  le  houfard  prit  ce  qui  reliai  C 
fur  les  afliètes ,  l'enveloppa  dans  du  papier  , 
&  me  le  fit  mettre  dans  ma  poche.  Lorfqu'on 
eut  ôté  mon  petit  couvert ,  je  vis  entrer  m\ 
fecrétaire  qui  me  rendit  mes  papiers ,  avec  une 
lettre  adreffée  à  la  douane,  &  qui  me  compta 
fur  la  table  cinq  ducats  &  un  louisd'or ,  que  le 
Roi  m'envoyait  pour  retourner  à  Berlin.  Apres 
cela  ,  le  fecrétaire  me  conduifit  à  la  porte  du 
château  où  je  trouvai  un  chariot  attelé  de  fi:; 
chevaux;  on  me  fit  monter,  &  le  lecrétaire  die 
aux  gens,  le  Roi  vous  ordonne  de  conduire  ce 
jeune  homme  à  Berlin ,  &  de  ne  rien  prendre 
Vie  de  F.  Tom.  TV.  B  h 
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de  lui ,  s'il  vous  offre  pour  boire.  Je  remerciai 
mon  fecrétaire ,  &  me  voilà  parti. 

Lorfque  nous  fumes  arrivés  à  Berlin  ,  je  n'eus 
rien  de  plus  preffé  que  de  porter  ma  lettre  à 
mes  incivils  douaniers.  Le  chef  l'ouvre ,  rougit, 
pâlit ,  ne  dit  mot ,  &  la  donne  à  un  autre. 
Celui-di  met  fes  lunettes  ,  lut  la  lettre  ,  &  la 
donne  à  un  troifième  fans  proférer  une  feule 
parole  :  enfin  le  dernier  me  dit  d'approcher  & 
d'écrire  une  quittance  qui  portât  que  j'avais 
reçu  fans  aucune  retenue ,  la  fomme  de  400 
écus  monnoie  de  Brandebourg  pour  mes  batzes 
de  Thuringe.  La  fomme  me  fut  comptée,  puis 
on  appella  un  valet ,  auquel  on  ordonna  de  me 
fuivre  à  l'auberge  du  Cigne ,  &  d'y  payer  tout 
ce  que  je  devais.  Ils  lui  donnèrent  24  écus 
pour  cela ,  lui  ordonnant  de  revenir  chercher 
de  l'argent  s'il  n'avait  pas  aflez.  C'eft  ainfi  que 
le  Roi  me  fit  rendre  ma  fomme  avec  les  intérêt?. 


Rien  n'eft  plus  ridicule  que  l'envie  des  petit? 
bourgeois  de  Berlin  d'obtenir  de  vains  titres. 
Un  certain  infpedeur  de  l'hôpital  des  orphelins 
de  Poftdam,  pria  un  jour  le  Roi  de  le  nommer 
confeiller  privé  ,  ou  confeiller  de  guerre  ;  !e 
monarque  lui  répondit  : 
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„  Je  ne  puis  vous  faire  confeiller  privé ^  parce 
quil  n'y  a  point  d'affaires  privées  dans  ma 
niaifon  des  orphelins^  je  ne  puis  non  plus  vous 
nommer  confeiller  de  guerre ,  parce  que  ma  mai- 
fon  des  orphelins  ne  fait  point  la  guerre;  mais 
pour  vous  donner  une  marque  de  ma  bienveil- 
lance ,  je  veux  bien  créer  un  nouveau  titre  en 
votre  faveur  :  &  je  vous  nomme  confeiller  des 
orphelins. 


Frédéric  ayant  fait  faire  à  côté  d'une  églife 
un  bâtiment  qui  mafquait  un  peu  les  fenêtres  ; 
les  prêtres  lui  écrivirent  pour  lui  repréfentec 
que  cet  édifice  leur  ôtait  le  jour,  &  ils  le  priè- 
rent de  ne  le  pas  continuer.  Il  écrivit  au  bas 
de  la  requête. 

Heureux  ceux  qui  point  ne  verront., 

Et  qui  fermement  croiront. 


Un  eccléfiaftique  diftingué,  envoya  au  Roi 
un  ouvrage  de  fa  façon  fur  le  péché  contre  le 
Saint  Efprit.  Il  reçut  la  réponfe  fuivante  : 

fai  reçu  vos  péchés  contre  le  Saint  Efprit , 

&  je  prie  Dieu  qu'il  prenne  votre  efprit  fous  fa 

fainte  protcciion. 

Frédéric. 

Bb  s 
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Quelqu'un  de  la  famille,  de  *  *  *  écrivit  ao  Roî 
pour  lui  demander  une  place  ,  en  difant  qu'il 
était  de  la  malheureufe  famille  de  *  *  *.  Le  Rot 
répondit  :  Je  ne  fâche  pas  que ,  cette  famille f oit 
malheureufe  ;  tous  fes  membres  ont  toujours  été 
très .  heureux  i  car  ils  étaient  riches  et 
BÊTES. 


Un  jeune  baron  qui'avait  été  à  Paris ,  où 
il  avait  dépenfé  une  grande  partie  de  fon  bien 
dans  les  cafés  ,  les  tripots  &  les  coulifTes,  de- 
manda à  fon  retour ,  une  place  au  Roi.  Il  reçoit 
une  lettre,  ôte  l'enveloppe,  &  trouve  pour  toute 
réponfe ,  un  Roi  de  carreau. 


L'aumônier  général  de  l'armée  ayant  demandé 
au  Roi  le  droit  de  nommer  lui-même  tous  les 
aumôniers  des  régiments,  lui  prouvait  par  plu- 
fieurs  raifons  que  cela  vaudrait  beaucoup  mieux 
que  de  laifTer  ces  nominations  aux  chefs  des 
régiments.  Frédéric  écrivit  au  bas  de  la  requête. 
Votre  royaume  n'ejî  pas  de  ce  monde. 


Une  certaine  demoifelle  deHohendorff,  jeune 
perfonne  ,  très- vive  &  très-jolie,  attendit  le  Roî 
4  un  endroit  où  il  changeait  de  chevaux  ,  & 
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ic  pria  de  lui  procurer  une  place  dans  un  cou- 
vent. Le  Roi  charmé  de  fa  vivacité  &  de  fa 
franchife ,  lui  répondit  :  mon  enfant ,  vous  n'êtes 
pas  propre  à  être  religieufe ,  dejl  un  mari  qu'il 
vous  faut. Je  fuis  une  pauvre  fille  ,  répon- 
dit-elle, (feperfonne  ne  me  demande  en  mariage, 
parce  que  je  n'ai  point  de  dot  —  Oh  bien  ^fy 
pourvoirai.  Auflitôt  le  Roi  demande  à  un 
confeiller  provincial  qui  fe  trouvait  là  ,  s'ilétoit 
marié  ;  le  confeiller  lui  ayant  répondu  qu'oui; 
il  répéta  encore  à  la  demoilelle  la  promefle 
qu'il  lui  avait  faite ,  &  elle  retourna  chez  elle 
très-contente.  Quelque  tems  après,  le  Roi  lui 
envoya  milie  écus  ,  avec  une  lettre  ,  où  il  l'affu- 
rnit  qu'il  lui  ferait  un  préfent  plus  confidérable, 
dès  qu'elle  aurait  tiouvé  un  mari. 


Un  vieux  fergent  auquel  on  avait  promis 
une  place,  était  toujours  rejette.  LafTé  de  tant 
attendre  ;  il  s'adreffa  au  Roi  ,  &  lui  demanda 
un  place  d'infpedeur  au  fel  ,  qui  était  vacante. 
Le  Roi  envoya  fon  placet  au  miniftre  deWerder 
avec  la  lettre  fuivante  : 

55  J'efpère  que  vous  ne  rejetterez  pas  mes 
j5  invalides.  Vous  avez  été  Joldat  vous-même. 
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j5  Je  le  fuis  encore,  moi  ;  &   je  fuis  bien  aife 
55  que  Ton  prenne  foin  de  mes  camarades. 


Une  pauvre  veuve  d'officier ,  qui  était  fore 
infirme,  ayant  demandé  des  fecours  à  Frédéric, 
il  lui  répondit. 

53  Je  fuis  pénétré  de  vos  infirmités  &  de  vot?e 
pauvreté.  Pourquoi  ne  vous  êtes  -  vous  pas 
adreffée  plutôt  à  moi.  Adueilement  il  n'y  a 
point  de  penfion  vacante  ;  mais  il  faut  que  je 
vous  fecoure  ,  car  votre  mari  était  un  brave 
homme  dont  je  regtetce  beaucoup  la  perte. 

55  Je  retrancherai  tous  les  jours  un  plat  de 
ma  table;  cela  épargnera  ?6ç  écus;  &  cette 
petite  fomme  fur  laquelle  vous  pouvez  compter, 
vous  fera  payée  le  premier  du  mois  prochain, 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouve  une  penfion;  car  j'ai, 
donné  ordre  que  la  première  qui  viendra  à  vaquer 
vous  fût  donnée. 

Un  colonel  de  la  fuite  du  Roi  qui  avait 
beaucoup  d'enfants,  fe  trouva  obligé  de  faire 
des  dettes.  Un  jour  le  Roi  le  trouvant  trifte  & 
penfif,  lui  dit  :  Vous  êtes  toujours  chagrin  , 
iju  avez -vous?  entre  amis  ^  il  faut  fe  confier 
Jts  peines  ,•  puis  fans  lui  donner  le  tems  de 
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répondre:  J'ai  appris  que  vous  dévia  2000 
ecus.  Ici  le  Roi  fe  tourna  vers  la  table  qui  était 
à  côté  de  lui ,  &  prenant  quelques  rouleaux  de 
louis ,  il  les  donna  au  colonel,  en  difant  :  Tenez^ 
voilà  de  quoi  payer  vos  dettes.  Puis  lui  en 
donnant  encore  autant  ;  Ç^f  voilà  de  quoi  vous 
mettre  en  état  de  nen  plus  faite. 


Un  domeftique  du  Roi  l'avait  tellement  im- 
patienté qu'il  lui  donna  un  foufflec  ,  qui  déran- 
gea un  peu  Tes  cheveux.  Le  valet,  fans  fe  décon- 
certer ,  va  Te  placer  devant  la  glace  de  la  chambre 
du  Roi  ,   &  refait  devant  lui  ,   fa   boucle   qui 

était    tombée,   Comment,  maraud ,   dit  le 

Roi ,  tu  as  l'audace. . . .  „  Sire,  répond  l'autre, 
,5  c'eft  feulement  afin  que  les  gens  qui  font  dans 
55  l'antichambre,  ne  s'apperqoivent  pas  de  ce 
3,  qui  s'eft  pail'é  entre  nous  deux.  Le  Roi  ne 
put  s'empêcher  de  rire  ,  &  pafTadans  une  aut!;e 
chambre. 


Un  aumqnier  de  régiment  était  fort  ainié  du 
Roi  ,  qui  fe  plaiLit  à  le  plaifanter.  Un  jour  i! 
Je  rencontra  &  lui  demanda  d'où  il  venait  ; 
f-  de  voir  un  malade,  répondit  raumôniei-.  •-  Ah  ! 
mon  ami,  lui  dit  le  Roi,  faites- moi  le  plaific 
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d'aller  voir  auffi  mon  cheval  qui  efl;  malade. 
Volontiers,  répondit  le  prêtre.  En  effet,  il  alla 
à  récurie ,  demanda  à  voir'  le  cheval  que  montait 
ordinairement  le  Roi  ,  l'examina  &  donna 
des  confeilsàl'écuyer  pour  le  traitement.  Après 
cela, il  préfenta  à  la  caifFe  des  écuries  un  mé- 
noire  où  il  demandait  loo  écus  pour  une  vifite 
faite  à  la  monture  de  faMajefté  ,  &  des  confcils 
cionnés  fur  fa  maladie.  Le  caiflier  envoie  le 
iiicmoirc  au  Roi;  qui  dit  en  fronçant  le  fourcil: 
jj  Bon  pour  cette  fois  ;  mais  dorénavant,  je  le 
53  difpenfe  de  fes  vilites.  „ 


Un  général  ayant  un  jour  prié  le  Roi  à  être 
parrain  d'un  de  fes  enfants  ;  Frédéric  affifta  lui- 
même  à  la  cérémonie.  Le  miniftre  qui  connaif- 
fait  fon  goût ,  au  lieu  de  faire  un  long  difcours, 
félon  l'ufyge  de  fes  confrères,  fe  contenta  de 
dire:  „  Comrnè  la néceflité  exige  que  l'on  bap- 
tife  les  enfants  des  chrétiens,  je  vais  faire  cette 
fainte  cérémonie.  Je  donne  à  l'enfant  le  nom 
de  Frédéric ,  &  je  le  baptife  au  nom  du  père  ,  du 
fils  &  du  St.  Efprit,  amen.  ,5  J'aime  les  gens 
expédicifs,  dit  Frédéric  au  prêtre  après  la  céré- 
monie; je  penferai  à  vous  ;  &  bientôt  après  il 
lui  donjaa  une  bonne  place. 
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Frédéric  voulait  abfo'.uraent  que  Ton  plaçât 
fes  invalides ,  &  il  n'éntendak  pas  raifon  quand 
on  refufait  de  le  faire.  Il  lui  eft  arrivé  de  don- 
ner à  des  invalides ,  qui  ne  favaient  pas  écrire, 
des  places  qu'on  ne  pouvait  remplir  fans  favoir 
écrire  ;  &  il  répondait  à  toutes  les  répréfenta- 
tions  „  ilfliut  que  mes  camarades  aient  du  pain.,) 

En  ï  7  5  j ,  un  de  ces  gens  nommé  Werner,  com- 
mis aux  poftes  de  Dorbesheim  ,  fut  dépofé  par 
le  directoire  général.  11  fe  plaignit  au  Roi  qui 
le  remit  en  place,  &  écrivit  au  direc1:oire. 

55  Une  faut  pas  rejetter  d'anciens  foldats  qui 
,3  ont  verfé  leur  fang  pour  la  patrie,  „ 


On  peut  compter  parmi  les  fmgularités  deFré- 
déric,  les  préventions  qu'il  prenait  contre  certains 
endroits,  &  contre  certains  provinces.  Jamais  la 
province  de  Weftphalie  n'eut  part  à  fes  bienfaits; 
&  il  aimait  beaucoup  les  Poméraniens  ,  parce 
qu'ils,  avaient  plus  de  foumiffion  que  d'efprit. 

Jamais  il  n'accordait  rien  aux  habitants  de 
Strausberg,  petite  ville  de  la  Marche  de  Brande- 
bourg, &  cela  parce  qu'ayant  un  jour  logé  dans 
cette  ville ,  il  fut  prefque  étouffé  de  la  fumée, 
à  Cûufe  que  la  cheminée  était  bouchée. 
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On  lui  propofa  un  jour  pour  une  place  u» 
homme  de  mérite  né  en  Weftphalie.  Ceji  un 
jreJipJialien  ^  répondit -il ,  cela  ne  fera  bon  à 
7kn\  &  il  refufa. 


Dans  une  revue  ,   le  Roi  ayant  ai>per(;u  un 

officier  qui  avait  une  balafre  ,  lui  dit  :  J  quel 

cabaret  avez  -  vous  attrappô  cela  ?  A  Colin  y 

répondit  celui-ci,  oùvotre  Majejîépaya  Ncot. 

ssssssËSsm 

Le  Roi  avait  été  trompé  fi  fouvent,  qu'il 
était  devenu  extrêmement  défiant;  &  croyait 
à  la  fin  de  fa  vie,  que  tous  les  hommes  étaient 
des  fripons.  Un  prince  qui  était  à  côté  du  Roi, 
pendant  une  revue, dit  en  voyant  une  affluence 
de  monde  que  ce  fpedacle  avait  attiré  ;  de  quoi 
vivent  tous  ces  gens-là.^-  Us  fi  trompent  les  uns 
les  autres ,  dit  le  Roi  ,  ^  ils  me  trompent  tous. 

Il  croyait  fur-tout  que  tous  les  coniminaires 
des  vivres  l'avaient  volé  pendant  la  guerre  de 
fept  ans.  La  veuve  d'un  de  ces  commiffaires 
que  fon  mari  laifiTait  dans  la  misère  ,  lui  écrivit 
un  jour  pour  lui  demander  des  fecours  ;  comme 
unerecompenfe  de  la  probité  avec  laquelle  foa 
mari 'avait  fervi  le  Roi.  Il  répondit.  J'aiattackfi 
ïâne  à  la  crèche^  que  n'a-t-il  mangé? 
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Malgré  fa  défiance  &  fes  précautions  il  ne 
lai  lia  pas  d'être  fouvent  trompé.  Il  fefait  vifi- 
ter  régulîèrment  les  caiiTes  ;  mais  les  caiffiers 
qui  étaient  avertis  quelque  tems.d'avance  ,  em- 
pruntaient des  juifs  pour  24  heures  les  fommes 
qu'ils^  avaient  détournées.  On  Informa  un  jour 
le  Roi  de  cette  manœuvre,  il  ordonna  fur  le 
champ  une  vifite  des  cailles  ;  &  quelques  caiffiers 
crurent  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  pren- 
dre la  fuite. 


Un  défagrément  pour  les  habitants  de  Berlin , 
c'eft  que  le  Roi  avait  un  grand  nombre  d'efpions 
qui  lui  rendaient  niédiatement  ou  immédiate- 
ment tout  ce  qui  fe  paffait  chez  les  particuliers; 
&  ces  nouvelles  de  quartier ,  qui  n'étaient  ordi- 
nairement que  de  faux  rapports  de  valets  &  de 
fervantes ,  influaient  fouvent  fur  la  conduite  du 
Roi  ,  envers  certaines  gens ,  &  fur  l'opinioij 
qu'il  prenait  d'eux.  Il  avait  appris  un  jour  qu'il 
y  avait  eu  un  grand  fouper  chez  un  de  fes  con- 
feillers  privés  ,  &  qu'on  y  avait  bu  force  vin 
du  Rhin.  Quelque  tems  après,  il  invita  ce  con- 
feiller  à  diner  avec  quelques  miniftres ,  &  nefit 
fervir  que  du  vin  ordinaire.  "Meffieurs  ,  dit-il , 
je  ne  fuis  pas  afîez  riche  pour  vous  donner  des 
vins  de  prix  ;  fi  vous  voulez  boire  du  bon  vin 
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du  Rhin ,  c'efl  chez  mes  confeillers  privés  qu'il 
faut  aller.  „ 


Quelqu'un  dit  un  jour  à  Frédéric  qu'un  homme 
îe  haïffait  mortellement,    &  qu'il  ne  cefTait  de 
dire  du  mal  de  lui.    j,  A-t-il  deux  cents  mille  * 
hommes  ,  répondit  Frédéric?     fans  cela   que 
voulez -vous  que  je  lui  faiTe  ? 


Dans  une  des  dernières  revues  que  fit  le  Roi 
auprès  de  Berlin,  il  allait  an  galop  fur  le  bord 
d'un  grand  trou  d'où  l'on  avait  tiré  du  fable. 
Le  fabie  manqua  fous  les  pieds  de  derrière  du 
cheval ,  &  Frédéric  tombait  dans  le  précipice, 
fans  un  boucher  robufte  qui  le  foutint  fur  fes 
épaules.  Frédéric  ne  fut  point  effrayé  du 
danger,  je  te  remercie^  mon  ami  ,  dit-il  tran- 
quillement à  celui  qui  lui  avait  fauve  la  vie  ; 
ornais  il  ne  s'efl  pas  même  informé  qui  était 
cet  homme. 


Par  le  partage  de  la  Pologne  &  la  prife  de 
poffeffion  du  Roi,  l'évéque  de  Warmie  perdit 
une  grande  partie  de  fes.  revenus.  Ce  prélat 
que  Frédéric  aimait  beaucoup  ,  étant  venu  en 
1776  lui  rendre  fes  devoirs  à  Poftdam  ,  le  mo- 
narque, lui  dit  :   j3  II  eft  impoflible   que  vous 
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,5  m'aîniîez  ;  n  i'évêque  répondit  qu'il  n'oublie- 
rait jamais  les  devoirs  d'un  fujet  envers  fon 
fouverain.  „  Pour  moi  ,  dit  le  Roi  ,  je  fuis 
jj  vraiment  votre  ami,  &  j'ai  beaucoup  compté 
,j  fur  votre  amitié  :  fi  St.  Pierre  me  refufait 
55  un  jour  l'entrée  du  paradis  ;  j'efpère  que 
,5  vous  auriez  la  bonté  de  m'y  porter  fous  votre 
5,  manteau  ,  fans  que  perfonne  s'en  appercoî- 
55  ve.  Cela  fera  difficile ,  „  reprit  I'évêque;,,  car 
55  votre  Majefté  me  l'a  tellement  rogné  que  je 
5,  ne  pourrai  jamais  y  cacher  de  la  contra». 
,5  bande;  „  Le  Roi  fc  mit  à  rire,  &  prit  fort 
bien  la  plaifanterie. 


Jofeph  II  admirait  beaucoup  Frédéric  ,  & 
n'en  parlait  jamais  qu'avec  les  plus  grands  élo- 
ges. Lorfqu'il  apprit  fa  mort ,  il  était  avec  le 
prince  de  Kaunitz  ;  l'Empereur  verfa  des  lar- 
mes &  le  prince  en  verfa  auITi  ,  comme  on 
s'imagine  bien.  On  dit  même  que  ce  dernier 
avait  dit  :  QLiandV Europe  aura-t-elle  un  homme 
comme  celui-là!  En  effet,  toute  l'armée  impé- 
riale eut  ordre  de  porter  le  deuU. 


Le  Roi  parlait  un  jour  à  table  des  nouveaux 
îtfrangenients  que  l'Empereur  fefait  en  faveur 
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des  juifs  :  Je  fuis  charmé,  dit-il,  dé  tous  ces 
arrangements  ,•  mais  aiUjî  l'Empereur  ejl  plus 
obligé  que  tout  autre  à  prendre  foin  des  Juifs , 
rieji.il  pas  roi  de  Jérufàlem  ? 


Rien  n'égalait  la  défiance  que  le  Roi  avait 
fur  la  fin  de  fa  vie ,  pour  tout  ce  qui  touchait 
à  la  maifon  d'Autriche.  On  épiait  avec  le  plus 
grand  foin  tout  ce  qui  fe  paffait  chez  l'envoyé 
de  cette  puiffance  ,  &  quiconque  avait  affaire 
à  lui ,  rifquait  la  difgràcc  du  Roi  &  Spandau. 
tin  jour  il  écrivit  au  chancelier  de  chaffer  de 
la  chambre  de  juftice  un  certain  référendaire. 
Le  chancelier  qui  était  content  du  jeune  homme, 
le  fit  venir  ,  lui  montre  l'ordre  du  Roi ,  &  lui 
demande  s'il  ne  peut  point  foupconner  la  caufe 
de  fa  difgrâce.  Le  jeune  homme  penfe  ,  ne 
trouve  rien.  Enfin  le  chancelier  s'avife  de  lui 
demander  s'il  n'avait  point  quelque  liaifon  avec 
les  envoyés  étrangers.  Le  référendaire  fe  rap- 
pella  que  le  valet  de  chambre  de  l'envoyé 
d'Autriche  lui  avait  remis  une  lettre ,  qu'il  avait, 
reçue  inclufe  par  la  pofte.  Le  chancelier  de- 
mande à  voir  la  lettre  ;  &  comme  il  n'y  était 
point  queftion  de  reprendre  la  Siléfie ,  on  l'en- 
voya au  Roi,  qui  révoqua  l'ordre  qu'il  evaic 
donné. 
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Injlruclion  de  Frédcric  11  au  Duc  Charles  d€ 
JVincmberg  a^uellement  régnant  ,•  lorfque 
ce  prince  fut  déclaré  majeur. 

Le  duc  de  Wirtemberg  aduelletnent  régnant: 
pafla  les  deux  dernières  années  de  fa  minorité 
à  Berlin  ,  fous  les  yeux  de  Frédéric.  En  1744, 
il  fut  déclaré  majeur  ,  à  rinterceffion  répétée 
de  la  cour  de  Pruffe  ,  quoiqu'il  n'eût  encore 
que  feize  ans.  C'eft  dans  cette  circonftance 
&  au  moment  où  le  duc  quitta  b  Roi  qu'il  lui 
donna  la  lettre  que  nous  allons  tranfcrire  avec 
l'inftruction  qui  la  fuit  ,  le  priant  de  n'ouvrir 
Je  paquet  que  le  lendemain  de  fon  départ. 

Le  6  février  1744. 

Monjteur  mon  coujin , 
Recevez  ces  avis ,  que  je  vous  donne,  comme 
_une  véritable  marque  de  ma  tendrefle ,  &  foyez 
perfiiadé  ,  que  je  ne  vous  en  aurais  jamais 
donné  de  femblables  fans  la  haute  idée  que 
vos  vertus  &  vos  talents  m'ont  donné  de  votre 
perfonne.  Regardez-moi  comme  votre  véritable 
ami  ,  en  qui  vous  pouvez  prendre  confiance , 
&  qui  vous  eftime  affez  pour  ne  vous  jamais 
déguiferla  vérité.  Je  n'ai  qu'un  intérêt  qui  m'at- 
tache à  vous  ;  c'eft  celui  de  l'honneur ,  je  crois 
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le  mien  engagé  ,  à  vous  voir  chéri  de  vos 
peuples  &  admiré  de  toute  l'Europe  ,  à  vous 
voir  heureux  de  cette  forte  de  bonheur  que 
l'on  fe  procure  à  foi-même ,  &  d'entendre  qu'une 
voix  unanime,  juftifie  le  jugement  que  )'ai  fait 
du  duc  de  Wirtemberg,  qu'en  lui  la  vertu  pré- 
cédait le  nombre  des  années.  J'attends  avec 
impatience  le  moment  de  vous  embrafler  ici  ; 
quoique  je  vous  aime  trop  pour  vous  voir  par- 
tir £ans  regret.  Rendez  toujours  juftice  à  mes 
fentiments  ,  &  foyez  petfuadé  que  je  fuis. 

Monfieur  mon  coufin, 

Votre  bon  coufin  &  fidèle  amï 

Frédéric. 
Monsieur, 

La  part  que  j'ai  eue  à  votre  majorité  ,  m'in- 
térefle  d'autant  plus  au  bonheur  de  votre  ré- 
gence ,  que  j'imagine  ,  qu'en  quelque  façon , 
le  bien  &  le  mal  en  rejaillira  également,  fur 
moi.  C'eft  en  ce  fens  que  je  me  crois  obligé , 
de  vous  dire  avec  amitié  &  franchife,  mes  fen- 
timents fur  ce  qui  regarde  le  nouvel  état  dans 
lequel  vous  entrez,  Je  ne  fuis  point  de  ces  gens, 
de  qui  la  préfompcion  &  la  vanité  fait  ,  qu'au 
lieu  de  confeils ,  ils  ne  favent  donner  que  des 
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oTdres  ,  qui  croient  leurs  fentirtients  infaillibles  ^ 
&  qui  veulent  que  leurs  amis  penfent ,  fe  con» 
duifent  &  ne  refpirent  que  par  eux.  Autant  cette 
préfomption  ferait  ridicule  d'un  côté  ,  autant 
ferois-je  coupable  de  l'autre  ,  fi  je  négligeais 
de  vous  dire  ce  qu'aucun  de  vos  donieftiques  & 
de  vos  fujets  n'aura  la  hardieflc  de  vous  dire  ; 
ou  même  ne  voudra  pas  vous  dire  ,  par  des 
vues  d'intérêt  perfonneK 

Il  eft  fur  que  tout  le  monde  a  les  yeux  ou- 
verts fur  le  premier  début  d'un  homme  qui 
entre  en  charge  ,  &  ce  font  les  premières  actions 
qui  décident  ordinairement  du  jugement  du 
public.  Si  vous  établiffez  d'abord  votre  réputa- 
tion ,  vous  acquerrez  la  confiance  du  public» 
ce  qui  eft  à  mon  gré  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé* 
Arable  pour  un  fouverain> 

Vous  trouverez  par- tout  des  perfonnes  qui 
vous  flatteront  ,  &  qui  ne  feront  attentifs  qu'à 
gagner  votre  confiance  ,  pour  abufer  de  votre 
faveur  &  vous  gouverner  vous-même.  Vous 
trouverez  encore  une  autre  efpèce  de  gens  ,  & 
principalement  parmi  les  confeillers  de  l'admi- 
niftration ,  qui  voudront  VOUS  dérober  avec  foin 

Vie  de  F.  Tom.  IV.  C  e 
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la  connaiffance  de  vos  affaires ,  afin  de  les  goUà 
verner  à  leur  gré  ,  qui  vous  rendroht  les  chofeS 
les  plus  faciles  difficultueufcs  ,  pour  vous  re- 
buter du  travail  ;  &  vous  trouverez  en  eux  tous , 
le  deiTein  formé  de  vous  maintenir  dans  la  tu- 
tele  ,  &  cela  foiis  les  plus  belles  apparences 
&  de  la  façon  la  plus  flatteufe  pour  vous-même» 

A  cela  vous  me  demandez  :  que  faudrait. il 
faire  ?  Il  faut  prendre  connaiffance  de  toutes 
les  affaires  de  finances  ;  choifir  quelque  fecré- 
taire  qui  y  ait  travaillé  en  fubalterne  ou  com- 
mis ,  lui  promettre  de  bonnes  récompenfes  pour 
vous  mettre  vous-même  au  fait  de  tout  ce  qui 
vous  regarde.  Les  finances  font  le  nerf  d'un  pays  ; 
fi  vous  en  poffédez  bien  la  connaiffance  ,  vous 
ferez  toujours  le  maître  du  refte. 

Il  eft  un  abus  que  j'ai  vu  dans  beaucoup  de 
cours  d'Allemagne  ;  c'eft  que  les  miniftres  des 
princes  avaient  le  titre  de  miniftres  de  l'Empe- 
reur ,  ce  qui  conftituait  leur  impunité.  Vous 
fentez  vous-même  l'inconvénient  qu'il  y  aurait 
pour  vous  de  le  fouffrir. 

Je  dois  de  plus  vous  avertir,  que  vous  trou- 
vez deux  confeillers  dans  l'adminiftiation ,  dont 
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'^  ous  ferez  bien  de  vous  garder  ;  l'un  fe  nomme 
B.  &  l'autre  H.  C'eft  à  vous  ,  Monfieur  ,  à  les 
examiner  &  à  voir  jufqu'à  quel  point  vous  pour- 
rez vous  y  lier. 

Soyez  ferme  dans  vos  réfolutions;  pefez  avant 
que  de  les  prendre  ,  le  pour  &  le  contre  ;  mais 
îorfque  vous  aurez  tant  fait  que  d'expliquer 
vos  volontés  ,  n'en  changez  point  pour  tout  au 
monde  ,  fans  quoi  ,  chacun  fe  jouera  de  votre 
autorité  ,  &  vous  ferez  regardé  comme  un 
homme  fur  lequel  on  ne  peut  point  compter. 

A  la  fuite  d'une  régence  d'adminiftration , 
vous  ne  pouvez  pas  manquer  d'intrigues  à  votre 
cour.  Puniffez  févèrement  ceux  qui  feront  les 
auteurs  des  premières  ,  &  chacun  fe  gardera 
d'imiter  leur  exemple.  C'eft  une  faibleffe  qu'une 
bonté  déplacée,  comme  une  févérité  hors  d'œu- 
vre  eft  un  grand  crime.  Il  faut  éviter  ces  deux 
excès  ,  quoique  ce  ne  foit  que  le  défaut  d'un 
cœur  bien  noble  d'avoir  une  clémence  exceflive. 

Ne  penfez  point  que  le  pays  de  Wirtemberg 
a  été  fait  pour  vous  ;  rtlais  croyez  que  c'eft  vous 
que  la  Providence  a  fait  venir  au  monde  ,  pour 

C  c  z 
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fendre  ce  peuple  heureux.  Préférez  toujours 
leur  bien-être  à  vos  agréments  ;  &  fi ,  à  votrô 
âge  tendre  ,  vous  favez  facrifier  vos  défirs  au 
bien  de  vos  fujets  ,  vous  en  ferez  non-feule^ 
ment  les  délices  ;  mais  vous  ferez  encore  l'ad- 
miration de  l'univers. 

Vous  êtes  le  chef  de  là  religion  civile  du 
pays  ,  qui  confifte  dans  l'honnêteté  &  dans  tou- 
tes les  vertus  morales.  Il  efl;  de  votre  devoir 
de  les  faire  pratiquer ,  &  principalement  l'hu- 
manité ,  qui  eft  la  vertu  cardinale  de  tout  être 
penfiuit.  Laiffez  la  religion  fpirituelle  à  l'Etre 
fuprême.  Nous  fommes  tous  des  aveugles ,  fur 
cette  matière  ,  égarés  par  des  erreurs  différentes. 
Qui  efi:  le  téméraire  d'entre  nq^is  ,  qui  veuill® 
juger  du  bon  chemin  ? 

Gardez -vous  donc  du  fanatifme  dans  la  relî^ 
gion  ,  qui  produit  les  perfécutions.  Si  des  mî- 
férabies  mortels  peuvent  plaire  à  l'Etre  fuprême  j 
c'eft  par  les  bienfaits  qu'ils  répandent  fur  les 
hommes  ,  &  non  par  les  violences  qu'ils  exer- 
cent fur  des  efprits  têtus.  Quand  même  la  vraie 
religion  qui  eft  l'humanité  ,  ne  vous  engageais 
pas  à  cette  conduite  ,  votre  politique  doit  le 
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faire  ;  car  tous  vos  fujets  font  proteftanfcs.  La 
tolérance  vous  en  fera  adorer  ;  b  perfécutioi; 
vous  en  rendra  l'horreur, 

La  fituation  de  votre  pays  ,  qui  tient  à  la 
France  &  aux  états  de  la  maifon  d'Autriche  , 
vous  oblige  de  tenir  une  conduite  mefurée  & 
égale  envers  ces  deux  puiftants  voihns.  Ne  mar- 
quez aucune  prediledion  ,  ni  pour  l'un  ,  ni 
pour  l'autre  ;  qu'ils  ne  puifTent  jamais  vous 
accufer  de  partialité  ;  car  dans  leurs  fortunes 
diverfes  ,  ils  ne  manqueraient  pas  de  vous  faire 
repentir  alcernativement  de  ce  qu'ils  croiraieniî 
avoir  raifon  de  vous  reprocher. 

Ne  vous  départez  jamais  de  l'Empire  &  de 
fon  chef.  Il  n'y  a  de  fureté  pour  vous  contre 
Tambition  &  la  puifîànce  de  vos  voifms  ,  que 
dans  le  malncien  du  fyftèmederEmpire.  Soyez 
toujours  l'ennemi  de  celui  qui  voudra  le  bou- 
leverfer  ,  parce  que  ce  n'eft  en  effet  autre  chofe 
Que  vouloir  vous  renverfer  en  même  tems.  Ne 
Biéprifez  point  le  chef  de  TEmpire  dans  fon 
»?alheur  *  ,  &  foyez   lui  attaché   autant   que 

*  Ceci  fut  écrit  du  tems  de  Charles  VU» 
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vous  pourrez  l'être  ,  fans  vous  envelopper  dans 
fon  infortune. 

Profitez  de  votre  jeunefle  fans  en  abufer.  Laif- 
fez  écouler  quelques  années  pour  le  plaifir. 
Songez  à  vous  marier  alors.  Le  premier  feu  de 
la  jeunefle  n'eft  pas  heureux  pour  l'hymen  ,  & 
la  conftance  croit  être  d'une  vieillefTe  dé- 
crépite ,  lorfqu'elle  a  fourni  trois  années  de 
carrière.  Si  vous  prenez  une  princeffe  d'une  trop 
grande  niaifon  ,  elle  croira  vous  faire  une  grâce 
d'être  votre  cpoufe.  Ce  feroit  pour  vous  une 
dépenfe  ruineufe  ,  &  vous  n'aurez  d'autre  avan- 
tage ,  que  d'être  l'efclave  de  votre  beau- père. 
Si  vous  choififfez  une  époufe  d'un  caractère  à 
peu-près  égal  au  votre  ,  vous  vivrez  plus  heu- 
reux ,  puifque  vous  ferez  plus  tranquille  ,  & 
que  la  jaloufie  à  laquelle  les  grands  princes 
donnent  toujours  lieu  à  leurs  moitiés  ,  ne  vous 
fera  point  à  charge. 

Refpeélez-en  votre  mère  l'auteur  de  vos  jours. 
Plus  vous  aurez  d'égards  envers  elle,  plus  vous 
ferez  ellimable.  Ayez  toujours  tort  quand  vous 
pourriez  avoir  quelque  démêlé  enfemble,  La 
îçconnaiffançç  envers  fçs  parents  n'a  point  dQ 
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bornes  ;  on  eft  blâmé  d'en  faire  trop  peu  ;  mais 
jamais  d'en  faire  trop. 

Je  n'entre  point  dans  un  plus  grand  détail 
fur  des  chofes  indifférentes  ,  &  qui  font  par 
conféquent  arbitraires.  Le  tendre  attachement 
que  j'ai  pour  vous  ,  fait  que  je  prendrai  tou- 
jours une  part  fincève  à  votre  contentement , 
que  j'apprendrai  les  applaudiffements  &  les  bé^ 
nédidionsque  vos  fujets-vous  donneront  ,  avec 
une  joie  fans  égale  ;  &  les  occafions  de  vous 
être  utile  ,  feront  faifies  par  moi  avec  un  em- 
preflement  extrême. 

En  un  mot  ,  il  n'eft  aucun  bonheur  ,  mon 
cher  duc  ,  que  je  ne  vous  fouhaite  ,  comme 
'û  n'en  eft  aucun  dont  vous  ne  foyez  digne. 

Frédéric, 
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